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L'ANNÉE 

LITTÉRAIRE. 

t m ■ ■ ■ I I I I M 

LETTRE I. 

Hifloirc GcniraU J^ Italie depuis U di^ 
cadence de t Empire Romain jufqt^ au 
temps prlfent ; dédiée à Monfeigneur 
k Comte d'A rtoi s^par M. 
Targe , Tom. J&II^ in^ 1 1 £ environ 
^oo pages chacun. A Paris che^Mo^ 
nory Libraire de S. A. S. Monfeigneur 
le Prince de Condé ^ rue & vis^à'vis 
tancienru Comédie Françoife. 

DE toutes les contrées de rÉu* 
rope , ritalie , Monfieur , eft , 
fans contredit , une de celles qui of« 
frent le champ le plus fertile pour 
THiftoire, parce qu'il en eft peu qui . 
Ann. X774. Jomeiy. Aij 
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ayent été le théâtre d'autant de révo« 
lutions. Cependant le travail de nos 
Eàrivdins $'étoit borné à des fjfbré* 
fiés , la plupart aflez informes j 
fur quelques-uns des Etats , formés 
dans cette région , des débris de 
l'Empire Romam , &: , jufqu'à M. de 
Saint-Marc , perfonne n'avojt encore 
entrepris ^de traiter en général une 
Hiftoire auffi intérefTante^ Cet au* 
teur, marchant fu|r les traces de Tin? 
fatigable Muratori , a défriché le ter- 
Yein ; & fon Abrégé Chronologique pré- 
fente un amas précieux de richefles : 
mais , comme la forme même d,e ion 
ouvrage ne le rend prppre qu'à un pe- 
tit nombre de Lefteurs , on defiroit 
encore une Hiftoire Générale , fiiivie 
& détaillée , At cette belle partie de 
rpurope. M. Targ^ , en l'entrepre- 
nant , s'eft propofé de dpntier le pen- 
dant dé VHiJloire du Bas-Empire^ par 
M. le Beau. Il marche fouvent de front 
avec ce célèbre Académicien, & c'eft 
particulièrement dans l'Hîftoire du rè- 
gne des Oftrogoths en Italie,qu'il a été 
obligé de rapporter des événement 
qui it trouvent auffi dans M, le Beaù^ 



liiais M. Targc entre dans des détails 
plus circonftancîés , fur«tout lorfqu'ir 
parle des Exarques de Ravenne , du 

Souvernement des Rois Lombards ^ 
e Torigine & des progrès de la puif- 
fance temporelle des Papes , de leurs 
jfréquentes difputes avec les Empe- 
Teurs , de rétabfiffement de plufieurs 
Souverainetés particulières : objets 

2ui . n'entroient qu'accidentellement 
ans le plan de THiftorien du Bas*^ 
Empire. Ces deux ouvrages, au refte, 
deviennent totalement différens 05 
n'ont plus rien de commun dès qu'on 
arrive à l'époque de la puifTance de 
Çharlcmagnc en Italie, 

M. Targe a mis à la tête de fôn Hif- 
toire une Introduction dans laquelle il 
donite une defeription abrégée de l'I-' 
talie. On y trouve une faute qu'on 
rencontre dans prefque tous les Géo* 
graphes. En parlant du Phare Je MeJ^ 
^ne , il dit que ce détroit étoit fameux 
par lesfréquens naufrages que les deux 
écutils de Carybde 6* de Scylla y occa- 
fionnoient. Carybde n'eft ni un rocher 
ni un écueil ; c'eft un gouffre d'un dia- 
mètre fort étendu, dont J'eau tour- 
• Aiij 
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inoie fans ceffe, & qui engloutit paf 
fon centre les vaifleaux qui ont l'im* 
prudence d'en approcher. Les débris , 
peu de jours après , en font rejettes 
à quatre ou cinq lieues de-là , près dé 
Taornemint. Scylla eft auflî un gouffre, 
M. Tar^t commence fon Hiftoire 
par Tirruption c^Odoacre , à la tête 
d'une arniée compofée de di verfes Na- 
tions , fît , Tan 476 de notre Ere, eA 
Italie dont il fe rendit maître en peu 
de temps. Les commencemens de ce 
Prince font li peu connus que lesHif- 
toriens ne font pas même d'accord fur 
le pays où il prit naiffance , ni fur Jie 
rang qu'il avoit tenu avant cette con- 
quête. Quelques-uns le font fils d'-£- 
dicon^ l!un des premiersMiniftres d V^i 
tila^ & prétendent qu'il étoit Scythe 
ou Tartare; d'autres le font de la Na- 
tion des Ruées » d'autres de celle des 
Goths ; mais ces derniers ajoutent 
qu'il avoit été élevé en Italie , & le 
mettent au nombre des Gardes de 
l'Empereur. Quelle qu'ait été la naif- 
fance àiOdoacn , il paroît que la for-^ 
tune l'avoit réduit à un, état très- 
inédiocre , puifqu'on rapporte que , 
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paffant près deVienne , quelque temps 
avant ion élévation , il alla vifiter St 
Sévcrin qui habitoit une cellule peu 
éloignée des bords du Danube ; qu ii 
étoit alors vêtu de peaux , & que là 
hauteur de fa taille l'obligeant de fe 
tenir courbé dans cette cellule , qui 
étoit fort baffe , le pieux Solitaire lui 
dit : Odoacn , vous alU[ en Italie cou* 
vert de ces chétives peaux , mais vousfe-^ 
re:^ bientôt en itat (Cy faire de grandes 
libéralités. Les talens de cet Aventu- 
rier , joints à une taille avantageufe 
& à beaucoup de hardicffe , détermi- 
jièrent une troupe de Barbares de di- 
verfes Nations à le tnettre à leur tête 
pour pénétrer en Italie. Us y entrèrent 
par ta vallée deTrente & furent joints 
en route par un grand nombre de leurs 
Compatriotes , & d'Etrangers qui 
étoient déjà dans ce pays. 

Toute ritalie fut réduite , en moins 
de* trois mois , fous la puiflance d'O* 
doacre ^ qui entra dans Rome vers la 
fin de Septembre 476. Le Sénat lui- 
même joignit fes acclamations à celles 
du Peuple , quand ce nouveau Con- 
quérant prit poffeiHon de la Capitale 

Aiv 
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de TEmpire. Mais ce Prince oe jouît 
qu'un 'petit nombre d'années de fa 
conquête. Théodoric tAmalt Duc des 
Oftrogoths , ayant obtenu de TEmpe- 
itwx Zenon la permiffion de chafler cet 
Ufurpateur de l'Italie , il marcha con- 
tre lui à la tête d'une armée formida- 
ble , le battit dans plufîeurs grandes 
batailles , Se s'empara de fa peifonne 
à la reddition de Ravenne. Théodoric 
ufa de fa viftoîre avec peu de géné- 
rofité ; car, quelques jours après,ayant 
invité fon prifonnîer à un feftin , il le 
fit maffacrer, arnfi que fon fils, par 
des aflaffins qu'il avoit apoflés. 

Tels furent les commencemens du' 
Royaume des Oftrogoths en Italie. 
Théodoric n'îgnoroit pas qu'un joug 
étranger, quelque doux même qu'on 
le fuppofe , déplaît toujours à ceux qui 
le portent.Pour fe concilier l'amour de 
fes nouveaux Sujets , il quitta Thabil- 
lement des Goths & le fit quittera 
fes gens pour prendre celui des Ro- . 
mains ; il multiplia les alliances en« 
tre les vaincus & les vainqueurs, con- 
firma les Magiftrats dans l'exercice de 
leurs Charges , & ne fit aucun chan« 
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gement d^ns les Loix du pays. Les 
campagnes manquoient de cultiva* 
teurs ^ dont une partie avoit été ré* 
duite en fervitude & emmenée dans 
les Gaules. Théodoric entreprit de les 
racheter , & chargea Saint Epipkanc 
de cette négociation^ Le difcours que 
ce Prince lui adreiTa peut donner une 
idée de Téloauence de ce temps.: 
» Glorieux Eveque, lui dit- il, quoi- 
» Qu'il y ait un grand nomhr^de Pon* 
» tifes dans Tétendûe du Royaume , 
^c^eû, vous que nous avons choiii 
9» pour cette affaire importante. Quel- 
>> qu'un prendra-t-îl la lampe de *la 
p nuit , quand on voit luire la fplen- 
» deur du Soleil? Âura-t*on recours à 
>» une chandelle , quand le bûcher de 
» la,foi eft enflammé comme une four- 
5» naife qui ne Te confume point? II 
p faut que vous entrepreniez volon- 
> lontairement de faire ce que vous 
)» allez entendre. Vous voyez toute 
M ritalie dépouillée de fes Cultiva- 
f^ teurs , comme une veiive privée de 
)> Tes enfans. La Ligurie, qu'on pou- 
. >» voit appeller la mère des moiflbns, 
n où une nombreufe race dé Labou- 

Av 
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>> reurs fe trouvoit ordînaîrement raC- 
» femblée , eft aujourd'hui ftérile , & 
f> ne préfente plus que des gazons fecs 
M à nos regards. La terre itte detnandé 
» oîi je trouverai rafpeô agréable des 
^ vignes , quand la charrue ëft;abari- 
» donnée : ô douleur ! ilne couïe^Ius 
» une feule goutte de vin fur les lè- 
» vres de ceux qui avoient reçu leur 
>> nom de la multitude de leurs vignes. 
^ >> C'eft le cruel Roi de Bourgogne qui 
» nous caufe tous ces maux , &c. « 
SdîmvEpiphanc alla donc trouver , de 
la part de' Thiodoric , Gondcbaud Roi 
d^ Bourgogne- Dès que celui-ci ap- 

Î)rit que le faint Evêque étoit entré 
iir {t% terres: Allti^^^àSx-iX à fes gens, 
& v,yye[ ctt homme qui j^ ai toujours com* 
pari , pour la figure & pour les vertus , 
au glorieux Martyr Saint Laurent. In» 
forme[-vous de lui s^ildejîre me voir , & 
amene[*le fi c\fi fon defiïin. Ce Prince 
fut fi tou(:hé du difcours pathétique 
que lui tint ce Prélat , qu'il lui fît re- 
mettre fans rançon tous les captifs 
qui avoient été amenés d'Italie. Orr 
en excepta ceux qui avoient été pris 
les armes à la main , auxquels on fit 
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acheter leur liberté, pour ne pas mé- 
contenter les Soldats dont ils étaient 
les efclavts. Le nombre de ces cap- 
tifs étoit fi confidérable, qu'il fem- 
bloit , difent les Hiftoriens de ce 
temps y que les campagnes des Gaules 
fuffent devenues défertes. Il en partit 
en un même jour quatre cens de la 
feule Ville de Lyon ; )en total , il y 
«n eut environ fix mille qui furent 
rendus fans rançon. 

Dans un temps où prefque tous les 
Gouvernemens de l'Europe autori- 
foient le duel & les combats fingu«^ 
liers , Tkéodoric les défendoit dans fes 
Etats. Il écrivoit aux Romains . qui 
habitoient la Pannonie : » Tourne2^ 
y> vos armes contre l'ennemi , & ne 
» vous en fervez pas les uns contre; 
^ les autres. Que des affaires , fouvent 
» peu importantes en elles-mêmes , 
» ne vous conduifent pas à des extrê- 
>» mités auffi condamnables ; foumet-^ 
^» tez-vous à la jufiice qui fait le bon-». 
n heur de TUnivers. Pourquoi avoir 
>> recours aux duels , pendant que 
n vous avez des Juges qui agiffentfaos^ 
n intérêt ? Quittez le fer , quand TE- 

A vj 
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» tat n'a point d'ennemis : c'eft un 
9f erand crime de lever le bras contre 
9» des Concitoyens , pour la défenfe 
» defquels il feroit glorieux d'expofer 
5> fa vie. Il n'eft pas befoin d'Avocats^. 
9f fi Ton veut foute nir les procès par 
» les armes. Où habiteroit la paix , fi 
>» l'on continuoit à combattre , quand 
^ on doit être fous l'empire des Loix ? 
^ Imitez la Nation des Goths , qui 
9> font aufli courageux à faire la guerre 
i> au-dehors, que modeftes & fournis 
n au-dedans. « 

ThéQdoric^ fe voyant fans cnfans 
jmâles , à l'âge d'environ foixante ans, 
fugea qu'il et oit de fa prudence & du 
bien de fes Sujets qu'il fe choisît un 
fiicceffeur. Ses yues tombèrent fur 
EutharicCillica , qui étoit comme lui 
de la Maifon des AmaUs^il auquel it 
fit époufer Amalafonu fa fille & fon 
unique héritière , alors âgée de 
vingt ans. Après avoir afiuré par 
ce mariage la couronne à fes defcen* 
dans, Théodoricy qui aimoit la magni- 
ficence , s'occupa particulièrement 
des édifices publics » foit pour en conf- 
truire de n6uveau)Cj foit pour réta-t 
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blir ceux qui tomboient en ruine. A 
Vérone , il fit réparer les murs de la 
Ville ,* faire de nouveaux bains y 6c 
conftruire un magnifique palais avec 
un portique qui y conduifoit depuis 
une des portes de la Ville. Il rétablit 
âufii les aqueducs qui étoîent en par- 
tie ruinés , 6c y fit con^duire tes eaux: 
dont ils étoient privés depuis long^ 
temps. A Pavie , il fit bâtir un palais 
& des bains ^ rétablir l'amphithéâtre ^ 
élever de nouveaux murs ; à Rome ,' 
xl avoit dé)a , dès te commencement 
de fon règne ', afiigné deux cens li-* 
vres d'or par an , pour l'entretien & 
les réparations des anciens monu- 
ihens. Il augmenta confidérablement 
le palais oii il faifoit fa réfidence à 
Ravenne. On y voyoit fa ftatue en 
mofaïque , où il paroifToit debput , 
armé de toutes pièces , tenant ime 
lance de la main tiroite & fon bou- 
clier pafTé au bras gauche. Plufîeurs 
fiècles après ce Monarque , on ad- 
miroit encore dans la même Ville une 
pyramide quadrangulaire yfur laquelle 
étoit pofée une autre ftatue équeftre 
de bronze doré. Agnclltis dit qu'en-: 
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virôn trente ans avant le temps oîi 
îlécrivoit, c'eft-à-direen8oi , Char* 
Urriagne , paffant par Ravenne , avoit 
été fi frappé de la beauté de cette fta- 
fue , qu'il Tavoit fait enlever & tranf- 
borter à Aix-la-Cbapelle , oii il fai- 
loit fon féjour ordinaire. 

A ce goût pour la magnificence i 
Thiodonc joignoit Tattention de faire 
fleurir le commerce dans {t% Etats. La 
Police y étoit tenue avec tant d'exac- 
titude, difent les Hifiioriens du temps, 
que chacun pouvoit garder fon or & 
Ion argent avec autant de confiance 
à la Campagne que dans les Villes où 
il y a le plus d*ordre , & que lesVilles 
étoient également ouvertes le jour & 
la nuit , pour donner aux Citoyens 6c 
aux Etrangers la facilité d'y entrer 5c 
d'en fortir à toute heure. Ce Prince 
aimoit & protégnoit les Sciences; 
il les avoit cultivées lui-même avec 
fuccès pendant dix années qu'il avoit 
pafiees à la Cour de Confiantinople. 
Il s^étoit attaché à faire donner la 
meilleure éducation à fa fille Amata^ 
fonte ^ & ce furent fur-tout les grandes 
connoiflances que cette Princefie 
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avoit acquifes , qui lui méritèrent 
d'être regardée comme la femme 
la plus illuftre de fon fiècle. » L'é- 
» tude des Lettres , écrivoit-il à ^Z- 
9> nontius , en le nommant Comte des 
» Domefiiques , mérite tous les hon- 
» neurs. Suiyez-les , en vous y atta- 
» chant foigneufement, & ajoutez à 
» une naiffance diâinguée le talent 
» de parler avec agrément. Attachez- 
M vous à l'étude ; aimez ce que vous 
» voyez qui attire des récompenfes 
» & que vos fuccès répondent aux 
» idées que nous avons pour votre 
» avancement ; car vous ferez en 
^ droi«i'exiger d'autant plus de nous, 
» que vous fentirez vous-même com- 
» bien vous avez fait de progrès dans 
H les Sciences, m Une pareille façon 
de penfer n'étoit pas commune dans 
le cinquième fiècle. 

Les Etats que s'étoit formés Théo* 
doric étoient très-étendus. Outre l'I- 
talie & la Sicile , qui lui étoient entiè- 
rement foumifes , fa domination , du 
côté du Nord , s'étendoit fur la Dal- 
matie , la Norique & la Pannonie de 
Sirmium ; enforte qu'il étoit maître 
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jde la plus belle partie , & peut-être 
de la totalité de ce qui compofe au- 
jourd'hui la Hongrie. Il pofTédoit aufli 
les deux Rhéties qui forment à peu- 

{>rès le pays connu présentement fous 
e nom des Grifons , du Trentiil & 
du Tirol.. La plus grande partie de la 
Souabe reconnoiffoit également fes 
loix, puifque nous voyops qu'il étoit 
maître d'Ausbourg, de Confiance, de 
TuUnge , d'Ulm & de plufieurs autres 
Villes. Dans les Gaules , il avoit con* 
quis la Provence , le Languedoc & 
toute la côte jufqu'aux Pyrénées, d'oîi 
il étendit fa domination fur la plus 
belle partie de TEfpagne , ^rès en 
avoir chaffé les Vingoths. 

Théodoric étant mort , fes Etats , à 
l'exception de TEfpagne , pafsèrent 
eptre les mains de fa nlle ÀmalafonUy 
qui les gouverna au nom de fon fils 
Athalaric , qui n'avoit alors que huit 
ans. Ce jeune Prince ayant abrégé fes 
jours par la débauche , Amalafçnu ap- 
pella fur le trône Théodat fon coufin. 
Ce fut fous le règne de ce dernier 
Prince , que Bilifaire , Général de /k/- 
tinicn Empereur d'Orient , entreprit 
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là cemqiiête de l'Italie. Théodae^ qiioi« 
que Philofophe , étoit très-fuperfti- 
deux ; il avoit beaucoup de confiance 
en Tart de la Divination , & , pour 
fçavoir quel feroit révénement de la 
guerre qu'il avoit à foutenir contre 
■Jujlinitn , il eut recours à un Juif 
qui avoit la réputation, d'être fort 
.verfé dans la pratiqtie des fciences 
.occultes. Parle confeil de ce prétendu 
Sorcier , il fit enfermer trente porcs , 
dix à dix, dans trois étables féparéeSj 
donna le nom de Soldats Goths à la 
première dixaine , celui de Romains 
à la feconSe y 6c celui d'Impériaux à 
la troiiième. On les y laifTa pendant 
quelques jours , après lefquels le Roi 
& fon Juif allèrent aux étables. Ils 
trouvèrent que des cochons Goths , 
huit étoient morts ; que les Romains 
en avoient perdu cinq, & que les cinq 
vivans étoient dépouillés de leurs 
foies ; mais que ceux des Impériausç 
étoient tous a-peu-près en bon érat. 
Le Roi , faifi de frayeur à la vue d'un 
préfage aufli finiftre , conje£hvra que , 
dans la. guerre qu'il alloitentrépren- . 
dre, .les Goths feroient prefque tous 
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détruits , Les Romains dépouillés du 
peu qui leur reftoit de leur ancienne 
iplendeur, & que les Impériaux fer 
roient triomphans. 

Les commencemens de cette guerre 
ne furent point favorables à Théodat; 
il fut maifacré dans une révolte , & 
les Gotbs élurent Fitiges pour lui fuc» 
céder. Celui - ci fe mit à la tête des 
troupes pour s'oppofer aux progrès 

3ue faifoit de jour en Jour le Général 
e Jufiin'un^ qui déjà s'étoit emparé de 
Rome. Les Hidoriens de cette guerre 
rapportent quelques aâions généreu- 
fes qui prouvent que les 'vertus ne 
font point étrangères , même aux fié- 
clés les plus barbares ; je n'en citerai 
que ce feul exemple. Un Soldat Ro- 
main , pourfuivi par les ennemis , 
tomba dans une fofle profonde , d'où 
il étoit impoffible de iortir fans le le- 
cours de quelqu'un du dehors. Il y 
refta feul un jour entier ; & le même 
accident étant arrivé à un Soldat Goth, 
ces deux hommes oublièrent que les 
intérêts de leursSou verains les avoient 
rendus ennemis , & fe fouvinrent feu* 
lement que la Nature les avoit fait nat« 
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tre frères. Ils s'embrafsèrent & fe 
promirent mutuellement de ne pas 
fe fauver l'un fans Tautre. Dans Tet 
pérance que leurs cris réunis fe fe- 
roient entendre de plus loin , ils en 
poufsèrent enfemble avec tant de 
force , qu'ils attirèrent un corps de 
Goths fur le bord de la fofle. Ces gens 
demandèrent en leur langue , qui y 
étoit tombé ; le Goth leur répon- 
dit. Ils lui jettèrentune corde ; mais,' 
au lieu de s'en fervir d'abord pour lui- 
même , il voulut que le Romain for- 
tît le premier. Les Goths qui le re* 
tirèrent virent avec étonnement que 
c'étoit un Soldat de leurs ennemis ; it 
leur fît le récit de fon aventure, & 
ils jettèrent de nouveau la corde. Le 
Goth fut retiré , intercéda auprès de 
fes compatriotes pour leRomain,qu'ils 
renvoyèrent à Èilijaire fans lui faire 
aucun mal &C fans exiger de rançon. 
Vous ferez épouvanté , Monfieur, 
de l'horrible tableau que tracent les 
Hiftoriens de la famine qu'efluyèrerit 
alors l'Italie & la Dalmatie. Ce fléau 
fe fît d'abord refTentîr dans l'Emilie , 
(la Romagne)dont la plus grande par« 
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tie deshabitanspafsèrent dans \e Pi* 
ctnum ( la Matxhe d'Ancone ) dans 
refpérance que le voifinage de la met 
leurprocureroit des vivres ; mais la di- 
jfettey fut bientôt aufli excefîive. Si 
Pon en croit Anajlafc U Bibliothécaire , 
on vit rcnouveller alors plufieurs foÏ5 
Taûe le plus barbare dont une mère 
puiffe fe rendre coupable , celui d« 
dévorer le fruit de fe's propres en- 
trailles. Suivant le rapport de Procope'^ 
'cinquante mille pâyfans moururent de 
faim dans le Picénum , & il en périt 
lin nombre encore plus grand de l'au- 
tre côté du Golfe Adriatique , c'eft- 
à-dire dans la Dalmatie & la Liburnie* 
Les habitans des montagnes faifoîeht 
hîoiidre le gland d'où ils tiroient une 
farine dont le pain leur occafionnoit 
des maladies cruelles. » Tai , dit cet 
» Hiflorien , été témoin occulaire des 
if ftrmptômes qui accompagnoient Taf- 
>» freux état de ceux qiii périffoient 
^ dans les campagnes. Ils commen» 
» çoîènt par devenir d'une maigreur 
>» extrême & d'une pâleur mortelle. 
» A mefure que les atimens leur man- 
» quoient , leur chair fe confommoit 
>» & fe détruifoit d'elle-même, La bile 
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H venant à refjuer &ç à s^étençjre par- 

ÎtQt^t lé corps , imprimoit fa couleur 
à la peau. Les progrès du mal dé- 
i> truifoient tous les lues; cette peau 
>^ jaune & defféchée devenoit fem» 
» blable à un cuir adhérent aux os; 
» ta couleur noirçiffôit par degrés, 
» & rendoit leur vifage comme les 
» mèches des flambeaux éteints. La fu*> 
» reur qui fe peignoir dans leurs yeux 
^ égarés, les faifôit pâroître fi hideux^ 
» qu'on ne pouvoit fupporter leurs 
» regards. En même-temps que la dL^ 
wfette faifoit périr lentement les uns, 
>> la nourriture, quand on en trouvoit, 
H tuoit plus promptement les autres. 
■'» Plufieurs , en qui la faim étouffa les 
>» fentimens de la Nature , fe nourri- 
» rent de la chair de leurs femblables. 
M On rapporte que , dans un Bourg 
» voifin de Rimini , dix-fept hommes 
» furent ain6 mangés par deux fem- 
» mes, qui feules y étoient demeurées 
M vivantes. Ces femmes , qui tenoient 
> auberge , égorgeolent ^ pendant 
H leur fommeil , les Voyageurs qui lo- 
^ M geoient chez elles , & fe repaifîbient 
y^ eafuite de cette af&eiife nourritiu:e« 
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»» Ces meurtres demeurèrent cachés i 
>f jufqu'à ce qu'un dix-huitième eut le 
M bonheur de s'éveiller , lorfqu'elles 
tf étoient prêtes à porter fur lui leurs 
» mains cruelles. Il eut aflez de force 
n pour leur échapper , les obligea , le 
^ fer à la main , de lui avouer le nom- 
*» bre de ceux qu'elles avoient ainfi 
» maffacrés , & vengea leur mort par 
n celle de ceis deux créatures détefla* 
>» blés. On voyoit dans les campa- 
f> gnes des gens fe précipiter fur le 
f> peu d'herbe qu'ils trouvoient , s'y 
I» traînant fur leurs genoux , faire de 
M vains efforts pour la dévorer mal* 
H gré l'épuifement où ils étoient , & 
$^ rendre l'ame , les mains étendues ^ 
^fur ce foible objet de leur avidité. 
3f Les champs étoient couverts de 
n corps privés de la fépulture , que 
f^ perfonne n'avoit la force ni le cou- 
n rage de leur donner, & les oifeaux 
>» même les plus carnaciers , qui ont 
H coutume de déchirer les cadavres 
n abandonnés , ne pouvoient les enta- 
is mer , tant ils étoient deflechés & 
H décharnés. « 

Ces deux prenxicrs Tomes de THif- ^ 
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tpîre d'Italie contiennent encore les 
règnes des Rois Goths lldihaU , Era^ 
rie 9 & la plus grande partie de celui 
de r(0/i/tf Jufqu'à Tannée 5 5 1 de Jtfus^ 
Çhrift. M. Targc fe propofe d'en don« 
ner deux nouveaux Volumes chaque 
année. On pourroit lui recommander 
de refferrer davantage la narration , 
& de la femer, avec moins de prc^fu- 
£on , de harangues & de difcours qui 
font d^m intérêt médiocre , &. qui ne 
font que retarder la marche du récit 
hiAprique. Cet ouvrage » d'ailleurs ^ 
eft ifait avec foin ; il fuppofe un grand 
nombre de connoiflances qui me pa- 
roiflent fupérieurçment rédigées par 
Tauteur. V Abrège Çhronologiqm dt S» 
Marc n'eft bon qu'à confulter. Je défie 
le Leâeur le plus intrépide d'en en- 
treprendre la leâure entière. L'Hif- 
toire de M» Targt , au-contraire , fe 
fait lire avec beaucoup de plaiiir. 

JefmSy&c, 

A Paris ^ u iJ^Jm/iif^j^^ 
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LETTRE II. 

tnUmoins de MadcmoiftlU de Sternheimi 
publies par Af. Wiiland^ & traduits 
de t Allemand par Madame * * *, 
Seconde Partie ; a la Haye che[ Pierrr. 
Frédéric Goffe ; un volume in^ix 
itnviron '^^d^^ pages. 

RAPPELLEZ-voUS, Monfieuf^ le 
premier Volume de ces itfr- 
tnoires eâimablés ^ dont }e vous ai 
tendu compte Tannée dernière 
j[773 ,Tome I, p. 136. U^ de Sterne 
ieim eft , comme les Héroïnes de tous 
les Romans y un prodige de beauté , 
'id'efprit & de vertu.* Mais ce qu'elle 
a de particulier, c'eft que fon cœur 
lui &it trouver Tart &-lès moyens 
d'être bienfaifahte dans la bonne cpm« 
me dans la mauvaife fortune. Elle eft 
obligée de fe'fouftraire à d'indignes 
parens quf ^ pour de vils intérêts , 
\eulent facrifîer fon honneur , & la 
faire devenir la maîtrefle d'un Prince 

cTAliemagne» 
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d'Allemagne. Elle eft aimée du Lord 
Scymour qui , fur les apparencf^s , la 
croit indigfiede lut. Dans ces conjonc-v 
tures j.le Lord Derby la trompe paï 
des dehors debienfaifance , & l'abufe 
par un faux mariage. Voilà ce que 
vous avez vu dans la première Partie,, 
Voici en abrégé ce que renferme le 
fécond Volume. 

' Sophie de 5/«r«A«/77,maIheureufe vic- 
time du Lord Derby & abandonnée 
par ce Scélérat, fe livre à un défef- 
poir fi violent ,cju'on crut long-temps 
qu'il termineroit fa vie. Elle cherche 
im afyle chez le beau-père & lafoèiif 
d'une de fes femmes qui avoit mérité 
de devenir fon amie. Elle eft douze 
iours dangereufement maladç; mais 
ie tendre accueil & \t^ foins de fes 
hôtes ramènent quelque tranquillité 
dans fon ame. Julqu'à la fin des trois 
ans pendant lefquels elle avoit aban^ 
donné fes revenus à fi^n oncle & à 
fa tante q^ii les méritoient fi peu 9 elle 
prend la réfolution de vivre ignorée; 
Elle chcûfit le nom de Leidens qui ^ en 
Allemand, figniûe foujfrance ; fe fait 
paiil5?r pour la veuve d'un > Officier ^ 
Ann. I774* Torru IF% / B 
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pread l'extérieur & les vêremens les 
plus fini pies 9 vend Tes bijoux pour 
vivre des intérêts de la fomme qu'ils 
peuvent produire ; enfin ,. xlans ce 
changement de fortune , elle ne re« 
nopce pas auptaifir de faire ^u bien; 
elle enfeigne difFérens ouvrages à de 
pauvres £iles« Une de fes jeunes Elè- 
ves fe trouve être la filleule d'une 
femme fort riche des environs nom» 
mée Madame, ^///i. Elle montre fod 
ouvrage à fa proteârice; celle-ci s'inr 
forme de Madame Leidfns ^ la déter-r 
mine à venir demeurer avec elle ^ &e 
à fonder dans fa maifon une Ecole de 
charité. Cette Ecole fe change bien* 
tôt en une efpèce de Séminaire de Do« 
meftiques où elle rafiemble de pau"* 
vres niles , deftinées àfervir, pour leur 
donner les infiruâions convenables 
à. leur état. Les incommodités de Ma«* 
dame Hills l'obligent d'aller aux Eaux 
de * *, âcla prétendue veuve Leidens 
l'y accompagne. Elles y font con* 
ncûflance d'une Ladi Summers qui^ 
en peu de temps , eft ëprifedes ver*, 
tus de N^adame Leidcns^ & 'l^stngage 4. 
faire un voyage.à Londres. Mademoi'i 
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^dle dcSumheim ^ dont les ancêtres 
oiaternelséioient Anglois,avoit tou* 
jours eu le defir de connoître ce Pays» 
Arrivée dans ia'maifon de M^ladi, elU 
fe concilie Teftime & Taffeâion d^ 
tous ceux qui la compofent. Un Lor4 
des environs nommé Hich ^ pénètr^ 
pèu-à-pea dans lesfecretsdefon ame^ 
conçoit pour elle Teftime la plus paf* 
fionnée 9 quoioue ce foit une efpèce 
de Philofdphe o^,(|ue la teinte de (op, 
caraâère ibit moms la vivacité que 
la mélancolie, L^admiration de Ladi 
Summers pour Madame Leidtns aug« 
mentoit aufli de your en jour. Elle lui 
apprend que U feule nièce qu'elle eût 
vénoitd^epOufer Milord N*^^ 6è 
que les deux époux dtevoient !a vifiteri 
Elle la prie d'arrianger enfemble une 
îôlie fête champêtre pour procurer ft 
ces jeunes gens quelque plaiiir che^ 
leur vieille tarte. File lui montre eit 
même temps la lettre qu'elle en rece* 
yoit z quelle furprife pour Madëmoi^ 
felle de Surnheim de reconnoître ré- 
criture du Lord Dcrfy , de ce monf^ 
tre,:la caufe de tous fe^ malhewr^ î 
Elle xéfolut de diffîmuler avec Milàdi > 

Bij 
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^^ Taider aux préparatifs de ia rëcep* 
tîon , & de feindre enfuite .une mar 
ladie qui, TohUgeant à gardler le lit ^ 
}a difpenfçroit de voir des Etrangers ; 
inais le Valet du Lord Dcrfy , en ap- 
jportant la. lettre de fon maître, avoit 
reconnu Mademoifelle dt Sterntuim^ 
\\ apprend au Lord qu'il l'a trouvent 
chez Ladi Summers. utrhy qui vou* 
loit,ménager cette tante dont il efpé* 
roit un riche héritage , fait enlever 
rinfortunée Sàphit qui eft tranf- 

Jiortée par fes ordres» au fond de 
'Ecofle dans 1^ miférable cabane d'un 
pauvre homme qui travailloit aux mi* 
nés. . L'excès du défefpoir ta prive 
iopg temps de la faailté de fentir. Elle 
li'enténd point là langue que parlent 
fes hôtes , c'eft-à-dire , ce pauvre mi<» 
fieur ^ fa femme & fes enfans. Cepen- 
dant , dans cet affreux défert même , 
pile ne perd pas Tefpérance d'être 
litile : elle fçait leur langue en peu de 
temps ; une petite fille de cinq ans 
nommée Lidy^ a voit ordre de refter 
auprès d'elle ; Mademoifelle dt Sttm* 
bcim fe fept attendrie en voyant les 
(oin$ de. cet çnfant ^ jadis on lui ap» 
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prend qu'elle ôft la fille de Derby ^ &. 
que la mère eft im>rte dans cette fo^. 
litude. Il faut remendre elle-mênys 
raconter l'effet que cette idée produi--: 
£t fur fon ame. »f Je fentis de nou- 
>^ veau , dit-elle , toute r^tepdue de? 

>» mon malheur La bonne Zi^; 

yf vint me trouver dans ma/ retraite ; 
>^ elle iâi£t uise de mes mains qui for* 
3^ tSait hoF^ du lit 9 pendant que moa 
H vifage étoit tourné du côté de la mu* 
» raille, je l'entendis venir ; fon âc- 
w tioi^& le foa de fa voix me firent 
» ffiiTonner , &, par un mouvement 
j^ involontaire , j'arrachai ma main 
» d'entre les fiennés : la fille de Dttby\ 
t^ m'infpiroit de l'horreur» Cette pau* 
jj^ vre enfiint , les yeux en larmes , alla 
yt gémir au pied de mon lit. Je fentis 
M .alors toute l'injuftice qu'il y avoit 
î» à faire fouâfrir l'innocence malheu« 
I» reufe ; je me promis de furmonter 
» cet éloignement > & de donner des 
M preuves d'affeâioa»à la fille démon 
^ meurtrier. Quelle joie pure fe fi)t 
» fentir à mon cœur ^ quand en me re- 
» levant j'appellai la petite Lidy ^ que 
. » je la pris dans mes bfas, & que je 

Biij 
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t^ prononçai fur fon fein le voeu He 
)f lui faire. dii bien! Je ne le romprai 
9^ point ce fermpnj-: i! m*en a trop 
>f coûté pour le former î 4^ ' 
' Le Comte iiHàpton^ poffeffeur de la 
mine , avoit une maifon dans lé voi- 
ânâge; fa fœur^qu'il aîmoit beaucoup, 
devenue veuve, ne le quîttoîî pref* 
que jamais : c'eft fur cette Dame que 
Mademoifelle dtSurnhéirnfov^^ quel- 
ques efpérances. Elle confeille à fes 
hôtes de placer auprès d'elle Molly 
îeur fille, & promet de Tinftruire 
dans tout ce qu'elle doit fçavoir pour 
y être admifé ; elle lui apprend à bro-' 
aer , à parler & à écrire l'Anglois j 
enfin elle dévient encore \a bienâi^ 
ffice de ceux qui Tenvironnènt ; cette 
idée la foutient. n Ici , fé dit-elle à 
i# elle même, oii le monde phyfique ,' 
^ avare de fes dons , femble les par« 
# tager avec peine entre fes trifie^ 
babitans , )e diftFÎbue ,dans la chau^ 
j» mîère de mes«hôtes , les richefies 
f» morales^ les vertus & les cohnoif-î 
« fances , & j'en fens avec eux tout 
jf lé prix*. Dépouillée de tout ce qui 
i^ porte le nom de fortune^ d'éctat^ 
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y de pouvoir ,' livrée eatre les mains 
n de ces Etrangers , Je deviens leuç 
>» bienfaitrice en excitant leur amour 
fh pour Dieu , en éclairant leur efprit^ 
n en iotéreffant leur cœur par le ta*' 
i# bleau que je leur offire,dai» nos fîeu* 
»> resde récréation, des autres parties 
» de l'Univers & ies Peuples^ 4|ui 
if les habitent. Par mes ibins , ma ten^ 
»dreffe & mes infttiiâians « je ré- 
» pands des douceurs fur les jours 
n d'une ^eiine orpheline doublement 
» malheareufe. Atnfi^ privée de ce 
H qu'on appeife bonheur dans le 
>» monde , je fottis des plus beaux 
>^donsdu Qei, it I0 paix dÊ Pamt^ 
H & du plaifir defain le bien, h 

G>mtite aie étoit prête à recueillit 
le friBt de fes foins y & que Ladi Dou^ 
f^ (asm du Comte de Hopitm ètott 
Curieufe de coonoitre celle qui airoit 
inilnfit la ^ime i§My y qu'elle étoit 
touchée de fon fc»rt,& difpofée à venir 
la vifirer , le Lord Dtrby^ déjà dégoûté 
de fa nouvelle épou£e, envoyé à Ma^* 
demoifelle de Surnkem fon perËde 
Valet pour lui propofer de venir à 
Londres 1^ ôc de ie xéunk à lui gouy 

Bir 
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faire cafler fou mariage &. coii£rinev 
celui qu'il avoir contradé avec elle. 
Sor le refus de cetre fille vertueufe , 
cet indigne Donteâique Tentraioe 
dans une vieille tour &. la jette dans 
une maiiice où elle tombe iur des dé- 
bris & dans la fange , perd connoif- 
fance , eit inondée par une pluie d'o- 
rage , &L refte dans ce déplorable-état 
pendant toute, la nuit. Les pauvres 
gens chez qui elle avoit demeuré n?o- 
lent venir à fon. fécours qaaprès le. 
départ du cruel émiflaire de Derby. 
Le lendemain^ elle fe retrouvée dans 
foa lit ayant à fou cbevet un Eccié<^ 
fiafHque &: lagéoéreuie Ladii7«ajgrAL 
Cfui lui prodiguent tous les fccours* 
Rien ne fçanroit mieux peindre la dé- 
licateâje de. cette Dame , que les ex- 
preffîons mêmes de MadesDoif^lle dt^ 
Sttrràiàm dans use de fes lettres». 
» Câte chère Comteâfe , dit - elle j 
l^ pofsèdeime qualité très nrare. parmi 
n le» Grands .; elle prend part aux. 
^maux de Ijgàu , & , avec uoe bonté. 
i»»é^ement noble & adroite , elle 
w fçait offiîr ^onalbeoreux des. con?- 
it/olatînM SLda reflource^ Tai ibu.«^ 
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Wvent obfervé, pendant que je vî- 
^ vois dans le monde avec les illu& 
» très favoris de la fortune , gue leur 
n pitié n'étoit mife en mouvement 
>r que par certaines difgraces , certains 
fy maux extérieurs , tels que.la mala- 
n die , la pauvreté , &c ; mais , quant 
» aux peines de Tefprit ou du cœur 
>» dont ils étoient les témoins ou 
tf même les auteurs , bien rarement 
» les fije vu fenfibles. Mais bien ra- 
>f rement auffi leur a-t-on fait pren- 
> dre l'habitude d'apprécier les obr 
» jets fuivant leur valeur intrinsèque ; 
1^ ils éblouifTent les autres par leur 
» éclat apparent ,.& font éblouis à 
»» leur tour. L'efprit tient la place du 
>^ jugement; on profane à de froides 
» çareiTes , à de iimples démonf^ 
>> trations , le )>eau nom d'amitié , ^ 
» le fafte & la repréfentation s'appeU 
. ^ lent le bonheur. << 

Le jour fuivant Ladi Douglas fait 
tranfporter Mademoifelle de St^rnfuint 
dans fon Château ; elle engage fes hô* 
tés à creufer une foâe dans leurjar^ 
dm pour un enterrement fimulé, 
afin de faire croire à Ptrby\(\\x,^So'- 

Bv 
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phu de Surnheim a fiiccombéà tant de 
maux. Il le croyoii effeâivement d'à» 
près le rapport de fon Valet ; les re- 
itiords trouvent enfin accès dans fon 
ame & le réduifent à la dernière er» 
trêmité. Il découvre toute fa cruauté 
au Locd Seymour qui ^ malgré fes foup* 
çons 9 aimoit toujours Sophie. D'un 
autre côté', Mademoifelle Je Surnheim 
écrit toute fon horrible aventure à 
Lddi Summers qui fe trouve être la 
^ère de Seymour & du Lord Ricjfi 
ces deux hommes vertueux étoient 
déjà partis pour les montagnes d'É- 
coffe. Derby vouloit faire une répar 
ration éclatante & rendre les hon- 
neurs Amèbres tes plus diftingués à 
= celle qu'il avoît rendu fi malheureufe; 
les deux Lords fe chargent de ce foin; 
mais ils apprennent , comme ils fe 
n cttoicnt en devoir de s'en acquitter, 
que Sophie de Surnheim n>ft point 
n^ortè , qu*elle eft chez Ladi Douglas. 
Ils y accourent; qu'on juge de Tétat 
de Mademoifelle de Sternkeim à Tar- 
rivée des deux feuls hommes qui ei\f- 
ient mérité fon eftime , mais fur-tout 
>^ S^^mour dont l'image étoit ton* 
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fours empreinte dans fon ame ! Sey^ 
mour lui apprend qu'il n'a jamais ceue 
de l'aimer; le Lord Rich a la généro- 
£té de facrifier fa paflion au bonheui^ 
de (on frère , & ces Mémoires finiffent 
par l'union du Lord Seymour & de Ma- 
4emaifeUe de Sternheim qui fuit les 
mêmes principes j& pratique les mê- 
mes vertus dans cette nouvelle fitua- 
tion. ♦> Vousfçavez, écrit elle à une 
H de fes amies , que je béniffois Dieu 
^ de ce qu'au milieu de mes revers, 
y¥ il me laiffoit pour les adoucir Tufage 
>» de mes talens , ainfi que le pouvoir 
o d'exercer encore la bienfaifance : 
» aujourd'hui je fens plus fortement 
M que lamais combien fe multiplient 
' >» les devoirs des gens heureux ; les 
H miens à quelques égards ont changé' 
n de nature ou d'objet, la reconnoif- 
fiance fuccède dans mon cœur à U 
» patience , à l'humble foumiâîon ;' 
>^ mes talens & mes lumières qui 
» étoient les appuis dé mon amour- 
H propre fouffrant & la fourc^de quel- 
>f ques plaifirs , vont être confacrés 
>» au bonheur de tout ce qui m'en-* 
» toure^à deviner les peines fecrettes^ 
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>> à imaginer le moyen de les guérir 
M ou de les foulager. Connoiffances de 
y> Ptfprit , bonti du cœur , je ne puis 
>i trop le répéter, Texpérience m'a ap- 
» pris , jufqu'au bord du tombeau , que 
n vous feules pouvez nous rendre heu- 
» reux fur la terre ! « 

Telle eft, Monfieur, la morale qui 
réfulte de ces Mémoires dont on ne 
fçauroit trop recommander la leâurp 
aux jeunes perfonnes. Elles y ver-, 
ront qu'il n'y a point d'infortune que 
là vertu & le talent de faire du bien 
ne foient capables d'adoucir. Made- 
moifelle de Surnheim eft le plus admi- 
rable modèle qu'elles puiffent fe pro- 
{).ofer. En un mot, ce Roman excitera 
eur curiofité par la multiplicité des 
aventures-, exercera leur fenfibilité 
par des fituations attendrifTantes , &. 
ne pourra que leur former le cœur & 
Tefprit par les excellens principes 
qu'on y développe de la manière la 
plus intéreffante. Tant d'avantages, 
doivent être plus que fi^fans pour 
/ leur faire fupporter certain air étran? . 
ger & quelques défauts dç ilyle du 
Traduâeur. Je fuis , &c. 
A Paris ce 26 Juin 1774* 
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Hijloirc des nouvelles' découvertes faites 
dans la Mer du Sud en 1767, 1768, 
1769 & 1770, rédigée, d*aprhs les 
dernières relations ^ par M. de Fréville» 
A Paris , che[ de Hanfy le jeune , Zi- 
braire , rue Saint Jacques ; deux volu^ 
mes in-S^ d'environ 5 5 o pages chacun* 

JVl R. de Fréville publia Tannée der- 
nière un volume , contenant le détail 
des découvertes du Capitaine Coohc 
dans la Mer Pacifique. L'objetdes deux 
volumes qu'il donne aujourd'hui eft 
plus étendu : non-feulement il y fait 
entrer le curieux Journal de ce ^Voya- 
geur, mais encore une efpèced'ex^ 
trait des Relations de tous les Navi- 
gateurs qui j dans ces derniers temps', 
ont fait de nouvelles découvertes dans 
la Mer du Sud. Les deux plu^puiffans 
Princes de l'Europe, dituVI..^«Fr^vi//ff^ 
ont fenti qu€ découvrir des terres ia-. 
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connues 9 étoit un gmre de conquête 
plus glorieux que celui des combats : 
îlsfe font propofé de répandre un jour 
nouveau (ur THiftoire Naturelle , la 
Phyfique, la Géograp\}ie, & d'éteiir 
dre les progrès des connoiilauces & du 
Conumerce. Ceft dans de telles vues 
que les vaiffeaux Angloîs & François 
Dm pénétré dans rhé.Tiifphère auftral , 
9i qu'Us ont fait dans l'Océan Pacjfi- 

2ue , en troi:> ou quatre années , des 
écouvertf*s plus importantes que cel- 
les de tous les Navigateurs en trois 
fiécles. 

. Le premier Cha!>itre contient la 
defcripiion de la Terre de Feu\ qui » 
divifée en pluileurs Ides par difFérens 
^naux ou détroits , s'étend env iroa 
cent quinze lieues le long du Détroit 
de Magellan ; quelques Philofophes 
penfent qu'elle faifoit autrefois partie 
au Nouveau-Monde ; & Tinfpeâion 
même de ce détroit j ainfi que le pa-» 
ralléHfme des deux côtes & la com^^ 
paVaiion des deux climats , femble 
prouver qu'elle a été arrachée avec 
violence du pays des Patagons par ' 
ime de ces révolutions phyûques » qui 



cliangent quelquefois ta face du ^ob«u 
Juiqu'à prcfeot cette Ttm de. Fut n'a? 
voit été qu'imparfaitement^reconnné; 
en n'y avoît vu que des montag^iesâc 
des rochecs inacceffibles : im^îs , entrée 
ces montages , ily a de belles valléesy 
de riantes prairies arrofées de ruiCr 
featix ; le fol en eft riche & d'une pr^ 
fondeur cotifidérabI<. ^ Les habitana 
^ de la Ttrrt dt Ftu forment la fociété 
M la moins nombreufe qu'on puifle 
» rencontrer dans toutes les parties 
M du monde. De tous les fauvages , ce 
n font les plus déhués de tout. Us vi- 
n vent exaâement d^ns ce qu'on peut 
H appeller l^tat de nature*. Rien de â 
^ chétif ni de fi miférable que leurs 
^ habitations. Ce ne font que de ma»- 
n vaifes cabanes, compofées de bran- 
H ches d'arbres : la forme en efl ronde ; 

^1^ mais elles fe terminent en pointe par 
n une petite ouverture qui fert de paf> 
M fage à la fumée. Dans ces cabanes ^ 
» au milieu defquelles le feu eft atlu^ 

> mé , mais où Ton refte éxpofé d'ail* 
H leurs à toutes les injures de l'air , c€^ 

' w fauvages habitent pêle-mêle , hom* 
• mes , femmes fie eaÊms» Quelques 
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^ herbes répancfuês dans Tintérieur de 
»ces hutes, leur fervent de chaifes 
» & de lits. De tous les meubles, que 
>»ia nécei&té & Tinduftrîe ont fait 
^ imagmer parmi; les autres nations 
\» fàuvages , on ne leur a vu que quel- 
M ques corbeilles de jonc qu'ils portent 
-» à la main , des petits facs de peau, 
>» dont ils fe fervent comme de havre- 
» facs , & des veffies de quelques ani- 
>> maux , qu'ils rempliffent d*eau , à 
» défaut de vafes plus commodes. Ces 
» fàuvages font de médiocre ftature. 
» Les plus grands n'excèdent pas^einq 
M cinq pieds- (ix pouces. Ils foiit de 
» couleur de rouille de fer mêlée avec 
>>derhuile, & joignent à beaucoup' 
9f' de quarf lire un air robufté^ fans ce« 
^ pendant avoir les membres fort 
M gros. Un vifage large* & plat ^ le 
i>'rront étroit , de groffes joues , le 
>f nez écrafé, de petits yeux noirs, 
H une grande bouche , de petites dents 
nfans être autrement belles , des chc- 
» veux noirs & droits , qui tombei\t 
»» fur Tune & l'autre oreilles & fur lé 
>> frént , ' & gro()tére'ment peints de' 
^bruQjtic de rouge , font les prineîr 
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wpaux traits de la figure de ct% In- 
» diens , qui fcnt imbarbes , ainfi que 
» les indigènes de l'Amérique. Le cli- 
wmdit le plus rigoureux ne les empê- 
»^ che pas d'aller prefque ^pds »; 

Les coquillages & le poiiTon font 
, leur principale nourriture , l'arc & la 
flèche leurs feules armes. Ils n'ont 
pas la moindre notion de religion & 
de police, pas la moindre' déférence 
pour les vieillards; Us font fuperfti*^ 
lieux & croient à des génies malfai-* 
ians. Ils ne marquent aucune furprife 
à la vue des vaiffeaux, ni des objets di- 
vers qu'on peut leur offrir. Une indé- 
pendance totale eft leur feul bien* Le 
climat. qu'ils habitent eft le plus dut 
& le plus affreux de l'Univers. Le 
froid exceffifjfur-tout lorfqu'il eft joiat 
à la fatigue , y produit un tel aftbu^ 
piffement, même au milieu de l'été*, 
qu'il eft comme impoffible de ne pas 
s'endormir, & ce-fommeil, prefque 
irréfiftible , eft d'ordinaire le fommeil 
de la mort. >^ ' < 

, Les obfervatîons fur la Terre' d& 
Davis, fji^ . la .defcript]on<^ des^ Mes» 
qvi'on luppofe avoir été vues par 
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Quiros , n'ont rien de bien remarqua* 
ble. Dans uçe de ces Ifles,vîfu:ées par 
le Commodore Byron , un vieillard 
d'une belle figure , avec une grande 
barbe bla||phe qui lui defcendoit (iir 
la poitrine 9 & un rameau verd à la 
snain, s'avança d'un pas grave , d'un 
air noble , & lui fit un long difcours 
dont le ton mefuré pouvoir taire croire 
qu'il chantoit ; enfuire , faifanr quel- 
ques pas dans Teau ,.il jetta fon ra- 
ineau verd & fe retira fans oublier de 
prendre quelques préfens qu'en lui 
avoir faits. » Tout annonçoit les dif- 
^ pofit^ons pacifiques de ce Peuple. 
9> Les: Angtois leur firent flgne de 
» Illettré bas leurs armes , & à l'infw 
i» tant ils donnèrent cette marque de 
^ complaifance. Un des Quartiers» 
#» Maîtres fe hâfarda d'aller à terre r 
9t les Indiens fe rangèrent autour as 
m lui. Us examinoient curieufement 
)» fes habits , & particulièrement f» 
i^vefte. L'Anglois rôta génëreufe- 
» fement y &c la prëfenra k-{ts nou* 
», veaux amis. Un Indien^voyant qu'il 
ii«fe défaifoit^de fes bardes ^ec tant 
n de hàhiéf am devrâr eft profiter f 
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)»& lui dénoua très - adroitement fa 
n cravate qu'il emporta. Le Quartier-^ 
)» Maître , qui alloit bientôt fe trouver, 
H nud au miliAi de ces honnêtes lii- 
If diens , fit de fon mieux pour rega- 
n gner le bateau. « 

Les chapitres fui vans traitent des 
voyages des Ânglois & des François 
dans flfle d^Othaiei. Je vous ai déjà 
fait connaître en partie cette Iflé cé^ 
kbre y en vous rendant compte dis 
journal de M« Cooke publié par M. de 
FréyilU. C'eft un des climats les plils 
riAes & les^plus fertiles de PUniversi 
La terre n*y exige prefdju'aucun tra- 
vail des^habitans, chez qui le culte dé 
y'inus eft auffi public qu^il efl fecret 
par-tout pilleurs. Ces Ihfulaires n'ont 
d^autre défaut que beaucoup d'incli-^ 
nation à la filouterie^ ce font d'ailleurs 
les plus aâables & les plus doux de 
tom. les hommes. Leurs chefs font 
accoutumés à une forte de volupté 
qui tient beaucoup de la pareife. M. 
Cooke en avoit invité un à dîner, h II 
»» avoit obfervé que fes femmes lui 
ircoupoient fes morceaus &les lui 
H m«ttoient dans la bouche : mais il 
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>» ne clouta pas que , n'ayant aucun de 
» ks gens avec lui,, il ne prît la peine 
^ de le fervir lui même ; il en arriva 
'»> autrement.- Etant à table ^ ce noble 
» convive ne tpuchoit*à rieix malgré 
^ les inftariceS de M. Cookc qui le pref- 
^ foit de manger; il demeùroit immo- 
jj^bile, &s'en feroit certainement re-' 
» tourné fans dîner, fi un des Domef- 
>» tiques n'eiit pas efiàyc de le faire 
i^ manger à fa manière accoutumée. «< 
r Un autre Chef donna aux Anglois 
Je fpeâacle d'une lutte publique , èf* 
pèce d'exercice fort en vogue paftrii 
«ux. La vue d'un fpeâacle plus ex- 
traordinaire 'fixa encore leur attén^ 
fioa quelqiies jours après. »Lai£è'oe 
nétott un endroit du rivage ^ont l'ao) 
» ces n*eft point défendu par le ré«^ 
^ cif * qui régne tout autour de l'UIe, 
' j/ La mer, en conféquehce, y déve-' 
H loppè avec fureur (es vagues ëcu-- 
» mantes. Les lanres qui s'y élèvent 
>> à une incroyable hauteur , forment 
» ufi û cruel tourbillon , qu'il feroit' 
»^ impoifible à un canot Européen de 
>> s'y expofi^r , fans courir à rinftant 
? Chaioe de rochers qui font fous Teau. 
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♦> le rîfqiïe de fe perdr« ; & nos plus 
^'habiles nageurs s'y noyeroient in^ 
M fâillib^ment. Cétok au milieu de. 
H ces laims terribles y que dixou douze 
>> Indiens nageoient pour leur amiife^ 
H nient. Ils fendoient les vagues blan^ 
H çhiffantes d'écume , dont ils (t 
H)ouoient. Ils plongeoient dans le% 
» lames , s*élevoient enfuite fur leur 
H dos , & replongeoiènt afec elleSà 
n Mais ce qui rendoit cette fcène plus 
» iniéreflante encore , c'étoit de voir 
♦» les Indiens , qui , ayant trouvé Tar- 
trière dune vieille pirogue , la pri»^ 
I» rent devant eux , pafsèrent ainfi à 
>> travers les lames , & tournant ea* 
)» fuite la pointe -de l'arrière contre 
celles, ils ét#ient portés avec une 
» rafMdité inexprimable , vers Je ri*» 
>».vage , & quelquefois même defliis^ 
» Il arrivoit fouvent que les lames 
>> brifoient fur eiiit avant qu'ils iu& 
» (ent à mi-chemin ; &, dans ce cas ; 
M ils V plongeoient dans les flots & fe 
v^ relevoient de Tautrc côté , la piro- 
>» gue dans leurs mains y ^ fecommen*^ 
j* çoient leurjeu*<« > 
> }A. Banks l'un* dos voyageutis Âa« 
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glois fut curieux de voir une cérétila» 
nie funèbre. Comme on n'y admet 
que ies paréns du mort & ceux qui 
remplirent quelque fonâftn dans 
f ette folemnité , il fallut qu'il confen- 
ttt à être du npmbre de ces dernierSi 
II fut dépouillé de fes habits ; on lui 
^ceignit lesreiiisd une petite pièce d'é« 
to^ 9 & , des épaules aux pieds , on 
lui noirÂt le corps avec du charbon 
& de Teau ; après quoi il partit en pro* 
çeffîon avec les autres. Ce qu'il y a 
de plus Singulier dans cette cérémo- 
oie, eft le foin avec leauel ies habi* 
f^ns évitent ces fortes o» fpeâacles^ 
Âmefure que Ifi proceflion avançoit, 
on les voyoit s'enfuir en défordre dans 
les bois. Le^ NatMreteayant tous dif* 
paru f la prpceflion revint à la caf« 
pii elle a voit laiffé fon chef , & lui dit t 
imaiatUfOn fia trouvé ptrfonnt. 
. Le^Anglois font une circoniiavh* 
gation a^utour de l'Ide ; ils admirent 
un magnifique tombeau que les In* 
diens nomnijent Morai, Une énorme 
pyramide^ ifr^pe leurs regards ; c'é« 
toit la principale pièce d*Architeâure * 
^u'il y eût dans TIÂe* » Cette fiyra* 
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f»inide, bâtie en pierre, était qua^ 
# drangitlaire ; fa bafe ëtoit im qiiarré 
I» long de deux cens foixante • fept 
I» pieds , fur une largeur de quatre* 
»»< vingt -fept pieds ; elle étoit conf- 
ia truite dans le goût de ces nion« 
^ ticules oîi nous plaçons uo ca« 
M dran Tolaire ^ & dont chaque côté 
^ préfente un efcalien II y avoit ce- 
» pendant cette différence, que les de^ 
w grés . pratiqués dans la longueur ^ 
M étoient confidérabkinent plus lar*» 
»' ges que les autres , de man^re que 
i> le fommet de la pyramide nèié ter« 
n minoit pas en un quarré-long de la 
» forme de la bafe , mais en faîtage 
if comme le toit d'une maifon. Chaque 
>» ^fcalier étoit compofé de onze mar-' 
n ches , hautes chacune de quatre 
>» pieds; ce qui donnoit une'éléva** 
>» tion de quaraate-quatre pieds à Is 
H pyramide : les degrés étoient faits 
» d*un lit de coraux blancs propre- 
n ment taillés & parfaitement polis ^ 
n & de cailloux qui , par l'irrégularité 
H de leur figure, paroiflbient avoîi* 
H été travaillés. Quelques-uns de tté 
f> coraux. étoient d'tine confidér^e 
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ijf grofTeur ; les fondemens de Tédifice 
j> etoient de pierres de roche , qu'on 
f^ aypit auflî taillées.Un pareil édifice^ 
♦> élevé fans le fecpurs d'outils de fer 
A> pour tailler les pierres, fans morr 
n tier pour les joindre , nous frappa 
» d'étonnement : il paroiffoit être auffi 
>f fplidement cônflruit qu'auroient pu 
*>Ij faire des ouvriers d'Europe , à 
n l'exception des degrés qui regnoient 
^ dans la Ipngyeur, 6l qui manquoient 
» de ré^jularité. « 

. .La Nature" a réfervé fes dons les 
plus précieux pour les femmes d'O- 
thditi. A une taille élégante elles. joi«f 
gnenf la, 6gure la plu$ intérefTante & 
un corps dont les contours arrondis 
& les propQrtions exaftes leur fe^ 
roient açcprder k .prix fur toutes les. 
Beautés Ei^opée.oes. La feule chofe 
dont leurs 'i4èès fur la beauté diffèrent 
iies nôtres, ç'^ll qi^^'ils eflimeot les nez 
un peu appiaûs ; m^is tous ont .de très-, 
bej^ux yeux & à fleur de tête. Comme: 
le tjerritoir.e qu'ils Habitent eft ré^Jlen 
spent i^n, fëjour enchanteur , leurs: 
|naifons.foot ouvertes à tous Içs vents; 
l^s.couvrent à peine de quçlquçs feuiln 
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lages la terre qui leur fer< de lit; néaiv 
moins ils font tous f^r ts & robuftes^ 
& parviennent à un âge fort avancé , 
fans éprouver aucune d«s infu^mité^ 
de la vieillefle. La chaileté-n'eft points 
au nombre de leurs vertus.; les fille» 
y font* abfolument libres de fuîvr© 
teur. penchant ; les infidélités dés 
femmes n'y font punies que par de» 
réprimfhdes ou une légère correâion.^ 
On ne peut s'empêcher de riré« 
quand on lit la canfe qui , fuivaiit Tau-" 
teur dé la Relation , arrêta dan$ cett© 
Me les progrès de la Médecine : c'eft 
qu'il n'y a pas de malades. De tous les 
Indiens , un des plus confidérables 
nommé Tizp/V,avoit eu avec lésAnglois 
la plus intime liaifoit ; il a voit été pre- 
mier Miniftre & Grand - Prêtre de^ 
rifle« Il avoir beaucoup d'expérience 
de la navigation , & connoiffoit très- 
bien le nombre & la pofition des Ifl<es 
voifines; il témoigna un vif defir de 
partir avec les Ânglois 9 & Tutilîté 
gu'on en pouvoit retirer ne leur 1^'^ 
mit pas de refufef c?' nouveau com-^ 
pagnon de voyage. Ils s'arrêtent queN 
^ue temps^dans rfûe de Bolabola qui y 
Ann. 1774, Tome IF. C 
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après Otahitip de voit le plus exciter 
leur curiofité. On les conduîiît chez 
les principaux de Tlfle oii ils furent 
reçus d'uoe manière nouvelle. » Ceux 
H qui les accotnpagnoient fe preflbient 
» d'entrer , & fe formoient fur deu^ 
9p haies pour leur laiffer un paffage li- 
M bre. Uans les maifons on étendoit 
» une longue natte ; ceux qui les 
^ avoient précédés étoient rai^gés des 
H deuK côtés 9 & la famille étoit ailife 
>» tout au haut. Dans la première mai- 
»» fon ils trouvèrent quelques jeunes 
9f filles vêtues avec la plus grande pro- 
jt^ prêté. Ces belles Nymphes , fans 
M quitter leur place , attendoient qu'ils 
» viniTent à elles pour leur faire queU 
» ques préfens ; c'étpit-là un devoir 
^ dont ils s'acquittoient avec piaifir : 
H les grâces naïves de ces jeunes 6c 
» jolies perfonpes étoient encore.ren- 
» dues plus piquantes par la noble £m« 
H plicité de leur parure. Il y avoit une 
» de ces jeunes perfonnes qui n'a voit 
p pas plus de iix ans. »Sa robe étoit de 
» couleur écarlatt ; une grande quan* 
M tité de cheveux trèfles lui garnif* 
>; foit la tê^e» Cet ornement ^ qu'ils 
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» nQmment Tamou; eft à leurs yeux 
» la chofe»clu monde la plus précieufe, 
» Elle ëtoit affife au haut d'une natte 
» de trente pieds de longueur, fur la- 
» quelle aucun des fpeftateurs n'ofoit 
» mettre le pied. La jeune fiflè étoit 
» appuyée fur le bras d'une femme 
if d'environ trente ans , mais fraîche , 
» & d'une phyfionomie heureufe ;c'é- 
>» toit fans doute fa Nour rice.- Dans 
» cette attitude , elle tendit ta main 
» pour recevoir quelques grains dé 
>> raffade qu'on lui offrit ;mais ce gefté 
H fut fait avec une grâce qui auroit 
>»fait honneur à une Archiducheffé; 
»Ces honnêtes Infulaires étoient fi 
^ enchantés des petits préfens qu'oa 
avoit faits à leurs filles ,que , quand 
» M^' Banks & Solander fe retirèrent^ 
» ils ne fçavoient comment leur mar- 
» quer toute ' leur reconnbîflance. <c 
Le fécond volume commence par 
la Relation du voyage de M. Cook à 
la Nouvelle Zélandt dont la décou- 
verte , qui lui appartient încontefta- 
blement , préfente une fcène intérêt* 
fante & neuve , & fuppofe une în-*^ 
telli^ence & une intrépidité qui \é 

Cij • 



placent au rang des plus grands Nar 
vigateurs. Il eut la vue de cette nour 
velle terre le 6 Oilob. 1769. Je vous 
^n ai d€ja donné quelqjiies notions ea 
vous parlant du premier ouvrage d^ 
M, dfi PtKvUlCy Annie Liuirairt 1771 ^ 
Tom$ ÎV^ p-34^* Près d'une des Mes 
de la Nouvelle Zélande , environ unç 
jToiicantaine d'Indiens s'avancèrent fur 
leurs pirogues ou efp^ces de barques 
iBe parurent vouloir en venir à ut) 
combats » Tupia , dit la Relation « 
^ s'avança de Ion propre mouvement 
1^, fur le gaillard de l'arrière ; il leiu; 
n cria de renoncer à nous attaquer, 
îi^s^ils nç vouloient pas fur Theure 
j|», mêi)ae perdre la vie , & que nos ar-> 
# mies. 9 s'ils nous forçoiçnt de nous 
lit, çn fer vir , feroient fur eux Teffct de 
^. la foudre. Ce difcours ne Et que les 
^ajQimer ; ils agitèrent leurs armes 
i| dr*iM^ aijr terrible » en lui criant dans 
jyt leur langage : Venez à terre ^ & noua 
i^.vous.tuçrons tous,-— Comme nou^ 
H» ne fommi^s p?s à terre , reprit Tum 
f^pia,9 pourquoi nous cb^chez-vou^' 
ii<pierelle? N'ayant aucune, envie de 
it ;combatt;re^ nou^ 9i>pçepteron$ pa% 



» Votre défi. Sur les eau5f , il ne peut 

1» pas y avoir fiijet de difpute : la mer 

n n'eft pas plus votre propriété que la 

» nôtre. L*éioquence de Tupia qui 

w nous étonna % ne put adoucir nof 

n ennemis ; une grêle de pierres fut 

»leur réponfe à cette fage remon* 

» trance, Uh coup de fufil tiré à tra- 

» vers de leurs pirogues , ftit pottr eui» 

H un argument d'une plus grande forc^, 

)»& ils' regagnèrent le rivage as^e 

f> toute la .diligence dont ils étoient 

^ capables. « 

Les moeurs ne font pas les inêrnei 
4ans Al Nouvelle ZilaHde qu'à OtahiH p 
i^lativement au commej^ce des fetn^s 
mes. Elles n'y font pas^nacceflibles ^ 
mais elles £pavent rendre leur défaite 
a«ifli décente qu'une Européene peut 
te faire le jour de fes noces ; &^ ce; 
^ui eô à tetir avantage , c'eft que kur 
confenfêment n'eâ pas^ un crime dans 
leur opipion. » Rien au monde n'eil 
» plus coitiique que la danie guerrière 
w de ces Indiens. Ce font des mouve-^ 
H mens violens, des . contorfions hi-: 
)^ deufcs & des grimaces épouvant»? 
» ble$«^ Tout en chantant ,. ils tirent 

Cijj 
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H la langue d'un pied , roulent leurs 
>> yeux de manière à laîiTer voir un 
M cercle de blanc autour de Tiris , & 
>»fe déforment le vifage d'une façon 
if propre à glacer d'effroi leurs enne- 
>f'mis : en même -temps ils branlent 
» leurs lances , agitent leurs dards ^ 
>> & fendent Tai^ avec leurs caffe- 
t> têt«. Cette danfe, non moins hor- 
» rible qu'originale , eft toujours ac- 
M compacnée d'un chant , qui eft vrai- 
» ment lauvage , fans être défagréa- 
» ble : chaque ftrophe fe termine par 
f> un foupir haut & profond qu'ils 
^ pouffent enfemble & en mefure. La 
i^danfe, doçt tous les mouvement 
^ font violen», rapides , demande ^ 
^ dans l'exécution , une force & une 
^ foupleffe qu'on ne voit pas fans ad- 
%y miratiOn. «< 

En vîfitant la côte occidentale de 
cette contrée ils virent un Indien qui 
portôit un ornement bifarre. C'étoit 
utf os d'oifeau de cinq ou (ix pouces 
de longueur qu'il s'étoit inféré dans 
la cloifon des narines. En y pre- 
nant garde , on s'apperçut que tous 
les habitans avoiem la cloi(bn du 
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ne^ percée 9 aînfi que les oreifles* 

M. Cook parvînt enfin à la Nouvelle 
Hollande y oyi , conformément au nom 
qu'il lui donna ^ k la Nouvelle Galles 
Méridionale. Ceft la plus grande de 
toutes les Ifles connues ; la longueur 
de fa côte orientale en ligne droite 
n'a pas moins de cinq cens quarante 
lieues; d'où i! parok que fa furface 
quarrée eft plus grande que l'Europe. 
L'afpeû que préfente cette contrée 
annonce une terre fort ftérile ; elle 
eft boifée dans les endroits oîi le ter- 
^eiit s'élève ; du refte» le fol eft fré- 
quemment fablonneux » & l'on y 
trouve des plaines immenfes couver- 
tes d'un fable mouvant; les bords des 
baies, à la diftance d'un mille, of- 
frent un terrein marécageux tout cou- 
vert de mangliérs ; il y a auffi de ces 
marais' dans l'intérieur des terres. >» Le 
H nombre des habitans de cette con- 
>» trée n'eft point du tout en propor- 
>» tion avec fon étendue. M. Cook ob- 
i¥ ferve qu'il n'en a jamais vu plus de 
» trente enfemble ; encore étoit-ce à 
}^ la baie de Botanique , où les hom- 
^ mesj les femmes & les enfans s^é« 



w toîeiït raifembles fur un rocher pour 
^ voir paffer te vaiffeau. Quand ils 
^ formèrent le projet d'attaquer les 
^ Angtois, il« ri'étoieitt j^s plus .de 
'4^ qiikize : auffi leurs bangards ne f^ 
'9^ trouvtnt-ik quedeioîn en loia.jL'iii- 
w térieur de kcohtrée eu bien d'un^ 
» étendue imnienfe ; mais il eft à 
*» croire qiie ce ne font que des dé- 
.5> ferrs ; s'il y a des habitans , ib font 
» encore moins nombreux que fur 1® 
»» côtes; . . ♦ wtDansrutteéteftduette 
'^ ^inq cens quarante lieues^ les Arv- 
j> ^lois n'ont 4>as vu un feul pouce d<^ 
^ terrein cultivé, w , 

Les derniers chapitres de ce volume^ 
contiennent une defcription de quet- 
ques autres Ifles de la mer du Sud , rç- 
^onnues par quelques autres. Voya^ 
geurs. Voici ce que j'y ai trouvé de 
plus curieux. Cet article regarde les 
habîtans de llûeSam^wick^ ainfi nom- 
mée par M. Caruret. »» Ces Indiena^ 
» font noirs ; leurs cheveux font fri- 
>> fés & laineux comme ceux des Nèh 
I» grès ; mais ils n'ont pas , comme 
^ eux , le nez écrafé & les lèvres épaiiî- 
'nist. Ils ont uàe grande reâembknc^ 
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» avec les habitans de l'Ifle d'Eginont ; 
i>\\s vont de même» exaâementnùdst 
» à Texception de quelques ornemen$ 
^ de coquillage qu'ils portent en bra- 
j# celets , en colliers , & quelquefois 
5» autour de la jambe. Ils avoient fait, 
>► dit M. Cartcrct , une toilette aufli re- 
n cherchée que celle de nos petits* 
yf maîtres d'Angleterre. Tous avoient 
n les cheveux , ou plutôt la laine , pou- 
n drée à blanc. La mode de fe couvrir 
n la tête de farine , ^ft probablement 
n d'une plus haute antiquité -& beau* 
n coup plus étendue qu'on ne le fup- 
»» pofe d'ordinaire. Les Européens ne 
» portent pas cette mode fi loin que 
» les Infulaires de la mer pacifique , 
s# qui fe. poudrent les cheveux & la 
n barbe. La poudre n'eft pas la feule 
w parure de leur tête. L'un de ces Élé-- 
n gans port oit , un peu au^defTus df 
>t l'oreille , une aigrette de plumes de 
n coq domeflique , ce qui annonçoit 
» qu'on fert de la volaille fiir leurs 
^ tables. « 

Ces deux volumes , Mon(ie^r , 
m'ont paru très-bien rédigés j ils pçu- 
yent tenir lieu de fept à hi^it Re^la** 
" • Cv • 
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tlons différentes dont ils donnent de^ 

Çrécis très-exafti & très-Caiisfaifany.' 
'oiis ceux qui veulent avoir une con- 
Hpiffaffce un peu approfondie des* 
tbœurs & des produ^ions de ces payff 
fi nouveaux pour nous , doivent ^le$ 
chercher dans Fou vrage niên\e;»càr 
il n'eft poffible que |d*en faire eiitrei* 
tine très- petite partie dans un extaait. 
Enfin , Monfieur , ce Recueil de Re* 
lations eft , f^ns contredit , ce que~ 
ïious avons de mieux jufqu*à préfent 
fur les nouvelles découvertes faites 
dans la Mer Pacifîqiie.Vous trouverez 
à la tête du premier volume une très* 
bonne carte de toutes ces découver**- 
les ,dreffée par M. déFaugondi , Géo* 
graphe du feu Roi de Pologne Sta-- 

NISLAS. I 

Dictionnaire Raifonnéde Diplomatique^ 

contenant Us rigles principales & xp^ 

ftntielles pour fcrvir à déchiffrer Ici 

* anciens Titres , Diptomes & Monu* 
mens , ainji qiiàjuftifier de leur daté 

" & de leur authenticité. On y a Joint 
des planches rédigées auffi par ordre 
alphabétique^ & revues av$c le plui 
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grand fwi ; avtc des explications a 
chacune , pour aider également à con* 
noitre les caraSires & écritures des dif* 
fércns dges & de différentes Nations ^ 
par Dom de Maints ^ Religieux Bé* 
nédiclin de la Congrégation de Saine 
Maur ; % voLin-S^. A Paris, chei 
Lacombcy Libraire rue Chrijline. 

1e r s o n n e ne peut révoquer en 
doute rutilité de l*Art Diplomatique^ 
& même là néceflité de le cultiver y 
autant pour l'avantage de la Politique 
que pour le progrès des Sciences ; les 
Gens de Lettres & les Gens d*AfFai-. 
res en doivent fentir toute l^poçr 
tance. Les Traités des Mabillons , des 
Montfaucons , des Toufiaints & des 
TaJJins^ la célèbre Chronique de God-- 
wic & tant d'autres ouvrages auffi efli- 
mables fur cette matière , laiflbient à 
dçûrer un livre élémentaire , qui ren- 
fermât les principes de cette Science; 
qui pût en faciliter l'étude à ceux que 
leur état ou leur goût porteroient 
vers cet objet ; qui fervît comme de 
guide à tous ceux qui fe trouveroient 
^ans le cas de déchiffrer d'anciens ti^ 
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très ^ monumens ou manufcrits ,^& 
d'en juger i'â^e ou Pautenticité; qui 
pût énnn fervir zwic Sçavans mêmes 
(|ui ne dédaigneront sûrement pas de 
le confulter pQur apprendre ou pour 
fe rappeller les règles de la Diploma- 
tique , ainii que Porigine & les varia- 
tions de nombre cl'u(ages \ dont la 
connoifTance curieufe & variée ne 
tend qu'à répandre beaucoup de Uh 
miè re fur THiftoire ^ les Mœurs & les 
Co utumes des difFérens fiècles : c'eil 
ce que D. de Faines vient d'exécuter^ 
Monfieur , avec autant d'intelligence 
que d'érudition. Sonotivrage efidi*- 
g0e d^ la célèbre Congrégation de 
Saint Maur ^ qui continue à fé diftin- 
guer par fon amour pour les Lettres 
& le bien public. 

Le titre eft la feule chofe de tout 
cet ouvrage qui me dépiaife : je ne 
vois pas trop pourquoi l'auteur lui a 
do/V] é le nom de Diâionnaire , piiif-* 
que c^eft une Introduclion à la Diplo* 
fnxtiqucy ou un Recueil des règles ef- 
fentielles de cet Art» dont les prinoi* 
paux a rticles feulement font fournis à 
Tordre alphabétique ,. au. lieu d'être 
rédig es. par Chapitres. J'en fuis d'au- 
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tant plus furpris que l'auteur recon- 
noit lui-fnême ^ dan» (a Préface , la lé- 
gitimité d€s préjugés publics contre 
•les Diâionnâir^s a«fOurd'hui niuiti* 
pUés à Texcès , & les reprochas fon- 
dés^ des Gens de Lettres fur • tout , 
qui traitât avec une efpèce de mé- 
pris ce genre de littérature qui ré- 
.duit prefqu'à rien les Sciences les plus 
graves , & qui n'offre , pour ainfi dire , 
que des iqueiettes. Il ieroit injufie de 
confondre l'ouvrage de D. de FainU 
avec les Nomenclatures frivoles dont 
nousfommes inondés.H paroît n'avoir 
adopté le titre de DiS'tonnairt que 
par modeftie. Obligé de difcuter fé-^ 
parémetit l'origine ^ la defcendanee 
ou filiation , & les métamorphofes ou 
variations de chaque Itettre de l'alpha» 
bet dans les différens fiècles , il a fiiivi 
l'ordre alphabétique qui étoit tout 
naturel , & a cru devoir en confé- 
quence ranger dans le même ordre y 
les principaux objets qui demandoient 
plus de détail' ou d'étendue , au lieu 
de les divifer par Chapitres. Il en ré- 
fulte en effet plus de précifion & de 
clarté; l'caivrage même en. eft pbs 
commode & plus facile à confulter. 
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LaTable étendue qui fe trouve à là fin 
du fécond volume prouve affez que le 
but de Tauteur n'a point été de fairfe 
un Diâionnaire dans le goût de la 
^ plupart de ceux que nous voyons au- 
* jourd'hui , puîfque tous les objets re- 
latifs à la Diplomatique ne ijiht point 
dfTervis à la forme alphabétique , & 
qu'ils font placés à mefure que la ma* 
tière les préfente. 

Les Differtations fur chaque Lettre ^ 
fur les Articles Abbréviations , Alpha^ 
btt , Anneaux , Années , Annonce ^ 
Bulles^ Chartes ^Ecriture , Epures , JFbr- 
mules , Imprécations , IndiSion^ Lettres^ 
Menaces , Monogrammes ^ Sceaux , Si* 
gnature^ Soufcriptions , Sufcriptions ^ 
Témoins^ &c, &c^ font autant de mor- 
ceaux curieux pleins de recherchés 
& de détails inftruâifs , qu'il faut lire 
dans l'auteur même. Je vous citerai 
feulement quelques articles qui vous 
feront juger de fa manière , de l'éten- 
due de fon fçavoir , de la clarté de 
fes idées , de la précifion & de la pu« 
reté de fon ftyle. 

L'article Armoiries intéreffe la ZJi- 
plomatique , parce que la connoiiTance 
.^n eft néceflaire pour juger fainemeat 
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de raiithemicité des Sceaux. » S'il y 
h y eiit de tout temps , dit Dom dé 
yf Faines y des figures fur les boucliers 
>^ ic les drapeauf , ce n'étoit , dans l'o-* 
19 rigine , que des ëmblêf^es & deà 
Vf hiéroglyphes de fantaifie qui ne fer-^ 
» virent jamais dans les anciens tempifi 
» à diitinguer les familles , ni à éri 
H marquer la noblefTo. Les armoiries 
» au contraire font des marques héré- 
» ditaires d'extraâion & de dignité... • 
» Quant à Tantiouité des armoiries ^ 
» nous fommes rondes à croire que 
» leur première inftitution doit être 
» rapportée aux .tournois vers, là 
» fin du dixième fiècle , leur ac- 
» croiffement'aux croifades , & leuir 
>» perfeâion aux joutes & aux pa^ 
^ d'armes , trois temps très-diftinâi 
>f dans la progreflîon de ces marques 
M honorifiques. « L'auteur "fixe en- 
fuite rétabliffement des jeux militaî- 
*res & des tournois en France au on- 
" zième fiècle , & l'attribue à Geoffroi ât 
Pnuilli vers 1036. lU explique \t 
rapport des armoiries aux tournois* 
» Les chevrons ( c'eft Dom de Vaines 
>> qui parlé ) les pals & les Jumelles 
» faifoient partiç de la barrière qià 
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u fermoit le camp du tournoi. Les 
» Combattans , après avoir remporté 
» des épées ou d'auti:€S armes^avoienc 
» droit dVû décorer leurs écus, 8c de 
» les y placer comme des mooumens 
» de leur valeur. Le nom feul de Bla^ 
$>fon^ qui fignifie en Allemandy5/2/2cr 
» du cor y exprime Tentrée de chaque 
>> troupe dans le tournoi , ce qui ie 
M faifoit en fonnant du cor.4« Le doâe 
Bénédiôin cite enfuite plufieurs exem- 
ples qui prouvent l'exiftence des ar- 
moiries avant U première croifade y 
publiée feiHement en. 1095. » Cette 
ff première expédition des Chrétiens 
» dans la Terre-Sainte les multiplia ^ 
H dit l'auteur. Les Seigneurs & les 
^ Chevaliers aiTemblés de prefque 
^> toutes les parties de l'Europe, ne 
9f pouvant fe reconnoître entr'eux^ 
n &c pouvant même être méconnus 
M par leurs gens , ne fe contentèrent 
>f pas de prendre des drapeaux 6c dea 
# boucliers de diverfes couleurs pour 
>f fe diftingupr ; ils y mirent diverfes 
M figures f & varièrent leurs cottes 
H d'armes à l'infini ; de-là cette va- 
H ri^té étonnante de croix fur les ar- 
» mes des ancieimesiaiaifeiis. Les jojk- 



Vf tes & les pas d*armes ajoutèrei^t au 
yi^ blafon une mukitude -d'autres paih» 
nties, telles que les couleurs & les 
^ fonds des écuflbns , les armes par« 
» lantes ou qui e\irent trait à quelques 
» faits hiftpriques y les dey îfes , les 
» cris d'armès^es fupports, &€» &c. ^ 
Dom de Faines entre ei^uite dans le 
détail de certaines parties«du blafon^ 
& difcute Torigine de certaines ar* 
tnoiries les p}us célèbres , comme les 
Fleurs de Lyl5, le Collier de la Jarre» 
tière avec la devife , les Croix de Lor- 
raine , de Savoye , l'Aigle !, les Bri* 
ïures, les Manteaux , la Cordelière^ 
le Cimier, les Devifes^ &c, &c. L» 
a-ègle que l'auteur donne au Aijet des 
armoiries ^ eâ que , >^ quoiqu'ellels 
rayent commencé fur la fin du lo^ 
^ fiède ^ un Sceau qui s'en tfouVerok 
>y chargé avant le 1 1^ pofteroît un car 
» raâèrede fauffeté. Cette règle eft 
>^ confiante xhez les plus habiles Dr- 
» promatiftes. On ne xonnoît même 
»> point de Sceaux armoiries dé Sei- 
>»gneur$ qui remontent jufqu'à Taa 
yf 1050. Les écus blaibnnés ne devins 
» rent communs que depuis envirofii 
» le milieu du xi^ iiède. 9 &o 
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. L'article Bâtards n'cft pas moins eu* 
tieux. On y voit que le défaut de naïf* 
fanœ légitime n'emportoît autrefois 
ni deshonneur , ni irrégularité. Les 
aâes mêmes font foi qu'on fe déco- 
roit de ce titre ^ & fous différentes dé* 
nominations, qu'il faut voir dans l'ou-^ 
vrage. Dom Mabilton cite dans fes 
J^nnales u» certain Gauthier pditmi les 
foufcripteurs d'un aôe , appellé/ii de 
fa mire. Guillaume le Conquérant fit 

Çarade de fa bâtardife jufcpties ûir le 
rône. Le fameux Comte de Dunois 
imita cette franchîfe dans (es chartes ^ 
qu'il iignoit prefque toujours , /^^'t » 
Bdtard d^OrUans. On fçait , notre His- 
toire en fournit affez d'exemples, que 
fous le»Rois de la première & féconde 
race , on ne faifoit pas de différence 
dans le partage du Royaume entre les 
^nfans légitimes & naturels^ Il faut ce- 
pendant obferver que cet ufage n'é- 
toit pas général pour tous les Bâtards, 
mais feulement pour ceux des Princei 
& des Nobles qui étoient avoués ; les 
autres Bâtards étoient ferfs. Pendant 
les premiers fiècles de l'Eglife , ce dé* 
faut n'emportoit pas d'irrégularité 
pour les Ordres ni pour les Bénéfi* 
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ees. Mais quelques Conciles du neu- 
vième - fiècle ^ entr'autres celui de 
Meaux tenu en 845 , commençant à 
regarder ceux qui ne font pas nés en 
légitime mariage comme des per« 
fonnes deshonorées , les déclarèrent 
incapables de recevoir les Ordres , 
& d'être admis dans PÉtat Eccléfîafti- 
que. Du tempi de Grégoire VII 9 cette 
loi devint générale pour toute l'Eglife 
latine , & Rit confirmée dans lé 
Concile général de Latran tenu fous 
Innocent IlL 

L'article Dates eft un des princi- 
paux points de la Diplomatique ; auffi 
eft-il fort étendu & très-cuneux. Oa 
fçait qu'il faut entendre par ce mot 
l'annotation du lieu & du temps oîi 
les Diplômes, les Aôesi les Lettres, 
&c , ont été donnés ou écrits fous la 
formule ordinaire , donné et &c , eit 
Bec. Du mot latin data ou datum , efl 
venu le mot date ; on fous-entendoit 
toujours ou epiftola , ou charta ^ ou 
edikum , ou diploma. Pour fuivre un 
certain ordre & répandre plus de jouf 
fur cette matière , le fçavant auteur 
divife les dates en quatre clafles : da- 
tes de temps ^ dates de lieu> dates des 



perfonnesy dates des faits. Parmilet 
liâtes de temps ^ il en eft de vagues^ 
ou indéterminées , & d'autres fpé^ 
ciales ; dans cette claite font com« 
prifes les dates cki Monde , des diffè"' 
rentes Indi^ions dans les divers Ââesy 
duCycb, du Terme Pafchal , de rfc 
paâe ) des Concurrents , des Olym^- 
piad^s , des différentes Eres , de l'An? 
de Grâce , de l'An de la Nativité âc 
fkb Seigneur , de TAn de rincarnatipit 
^aifs les divers aâes & les difFerêns 
fiècles , de laTrabéaiiorr , de laPaffion 
de 7. C, du règne de J, <7, du mois , 
des femames & des jours ^ de l'heure y, 
des Fériés^ Dimanches & Fêtes, en; 
fin de la Lune. Suivent enfuite les* 
dates du lieu qm apprennent dan$ 
queHe Ville, dans quelle Place , dan^ 
quel Château un Diplôme a été^drefté^ 
>r Avant le douzième fiècie , dit Donr 
» de daines ^ il étoit rare qu^après avoir 
» daté d'une Ville, on fpécifiât lePa? 
$f lais oir la pièce avok été donnée f 
>» mais dans cefiècle , on détermina^ 
n le lieu précis de la confeâion de 
•> l'ade. Au 1 3® , oh porta Texaûitude 
i^jufqu'à marquer là falle dans^laquelle 
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# on Favoit pafle. Au reûe , cette daté 
«» du lieu n'étoit psoint exigée par les 
H Loix RoiQiûnefi , &l n'eft requiieique 
it^, 4^{m^ rOrdosnaoce de i46z ^ con- 
i» âi;mée par celije 4e Bloi^ , qui 01^- 
/> doi^ne que les Notaires mettront U 
» liçu & la maifon oîi les contrats foot 
^ padés. « Cette eipèce de date eut 
lieu* dès le 9^ fiècle dans les Bulles & 
4aiKS les Âdes EccLçfiaûiqaes ^ & dès 
le 5^ d£in&les Aâ:es &l I>iplomfsd^s 
Princes. Les dates des ^rùxm^s iovA 
celles, des Confuls ou du ConAilat^ 
44ns Içs divers Aâes duPomifîcat d^ 
Papes &; des E^vêques , dans lesBuU^ 
par,tiçulièremea|:} d^règiae des Empe- 
reurs & des RxDÎs » dans tou^s (brres 
d'Aâes ea parcourant les différent 
£ècles. Viçjnt enân la^ quatrième ttr 
pèce de dates., ceÛe des feits hiilori- 
jqu,es. l.es Anciens ajoMtplem (puyenc 
aux autres dates dîes nptes hiâorv- 
ques, qui 9 à ravantage de la date,^ 
{oignoîeol; celui d^ rappejller des fak^ 
^i^téreflanjfii ;. ainii. Ton montre daQS 
fEglife de St^ £«?o«zW dé Milan , ufi 
inonument du 5^ fiècle, , daté de l'afi 
104 de i'EgUfe Catholiqiue. iWwwofi 
^cStque ç'eft Tépoque du-jpur q^i 
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les Ariens rendirent cette Eglife aux 
Catholiques. On connoît une charte 
de 1 105 qui date de Tapparition d^une 
* Comète. D. Faiffèue en produit une 
de oxo qui marque l'éppique de la dé- 
poiition de Charlcs^U-Simple\ & fait 
voir que le Languedoc n'obéiffoit 
point à la France, & que les Coloris 
de ia Septimanie ne fe regardoient 
point comme François. L'auteur traite 
«nfuite de la fréquence & de la rareté 
•des dates dans les difFérens fiècles , de 
leurs différentes formules,de^leur place 
dans les Aâes,&de la manière de les 
exprimer, en chiffres ou autrement. 

Je terminerai cet extrait par Tarti- 
cle Serviteur^ qui offre des traits fort 
curieux. Parmi les différens titres d'hu- 
milité qu'on prenoit dans les Lettres 
ou autres Aftes 9 on trouve celui de 
Serviteur qu'on prend affez communé- 
ment vis-a- vis de fon fupérieur & fou 
égal; cet ufage eftfort ancien , ditp« 
de Faines, v^ ifeft probable que lesRo- 
>» mains le prenoient , non pas dans 
>» leurs Lettres , puifqu'il ne nous en 
» reflê aucun veftige , & que leur for- 
H mule finale étoit*des plusiimplés& 
^ en forme de ibuhait ^ mais peut-être 
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M-dan^Ia converfation. ...... Une 

» prei^e que ce titre d'humilité eft 
V' très-ancien , c*eft l'antiquitç de celui 
» de Serviteur de} Serviteurs. On étoit 
» dans Tufage de fe dire Serviteurs les 
» uns des autr^ 9 ou Serviteurs d^ 
» Dieu ; mais ' quelqu'un crut devoir 
» augmenter cette idée en fe disant ^ 
» Serviteur des Serviteurs mêmes , l^Ef* 
>> cAîv^ </<^ Efclaves. S. Augufiin femble 
>> êtrç le premier qui fe foit ainfi qua* 
» Kfié i & ce jtître , aue la ferveur des 
» premiers fiècleç nt tro^iver très- 
» beau , ne tar4a pas ^\ être pris par 
>» ce qu'il y avoit dç plus éminent dans 
>> rEgli(iç» S. Grégoire e}!lU premier 
» Pape oui fe foit approprié 1 humble 
M formiile , Sen(us Strvorurn Dei. P^fm 
» quier l'attribue au Pape Damafe; mais 
» la Lettre qui raytprîfeeft fuppofçc, 
y^ Elle devint de flyle dân; les Bulles 
» des fùçceffeurç de ce faint Pape. << 
Lefçavant Bénédiâin parcourt I<»sdif« 
férens fiècles oîi ce titre f^t d'ufage, 
^ dit qu'après le milieu du | ç® fiècle, 
elle devint fixe pour les Bulles ,^ fer- 
vit à les didinguer des Brefs & des 
tnotus prôprii. Tiovci de Faines conclut 
ce< ^rticlç en di(dt^t que les Bulles ou 



71 VAikNit Littéraire. 
Lettres Apofioliques des fix premiers' 
iiècles 9 dans lefquelles un prédécef- 
feur de S. Grégoire {^ dhxoit Strvucur 
des Serviteurs de Dieu^ , paroîtroient 
pour le moips fufpeftes. Il ne s'enfuit 
pourtant pas que , depuis cette épo- 
que jufqu'au I i*fiècle , Tomifflon de 
ce titre pût être un moyen légitime 
de fufpicion, puifque les Papes ne fu- 
rent pas abfolument conftans àfuivre 
cette formule* 11 n'en eft pas de même 
aux 1 1* & 13* fiècles. Pour que cette 
omif&on ne renxle pas la Bultelufpefte, 
il faut qu'elle foit remplacée par le 
titre de Pape , avec le nombre qui 
le diflingue de fes prédécefTeurs du 
même nom ^ &c. Cet huipble titre ne 
fut jamais revendiqué par les Papes 
d'une manière exclufive ; dès le 5® fiè- 
cle. il fut commun aux £! vaques & à 
d'autres Ecçléfiaftiques } il en faut 
voir les preuves dans l'auteur même , 
qui termine cet Article par l'obferva* 
tion que la formule Strvus vefter^ Serr 
vulusyefier^ eft fans doute Torigine d^ 
Ja formule finale de nos Lettres , votrç 
'Serviteur , votre petit Serviteur ^ votre 
trèS'humble Serviteur. Je fuîs , &C, 
A Paris ce 28 Juin 1774% 
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LETTRE IV. 

Dlfertation fur Corneille {& Racine ^ 
fuivie <r une Épure en vers. A Paris , 
chei Lacombe Libraire^ rue Chriftine i 
Brochure ini," de 66 pages, 

VOUS fTites révolté l'année deN 
n».ère, Monfieur, enlifantun 
Eloge prétendu de Hacine où l'on af- 
feaou de ne louer cet Ecrivain qu'ea 
depnmant le grand Corneille. La Bro- 
chure dont il eft ici queftion , quoi- 
qu écrite d'un ton moins impérieux 
& moins tranchant , a le défaut con- 
traire; Racinç m'y paroît beaucoup 
trop rabaiffe. L'auteur ,.en compa- 
rant /?«/«« & Corneille, n'appuyé que 
Tuf les -parties de l'art dramatique 
ANîi.ijj4,Tomelr» Q 
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dans lefquelles ce dernier a Tavan- 
tagé. En général , fes raifonnemens'à 
cet égard font très-bons ; mais il fal- 
loit continuer le parallèle , & il fe* 
roit arrivé qu^après un examen com- 
plet des grandes qualités & des dé- 
fauts de ces deux Poètes immortels , 
un efprit impartial & fait pour goû« 
ter également leurs différens mérites , 
eut craint de prononcer. Mais la plu- 
part de ceux qui fe mêlent de juger 
ne font que fûivré^ leur penchant; 
chacun d'eux prétend nous tracer le 
portrait de nos deux illuftres Tragi- 
ques, & finit par ne nous donner que 
le fien* L'un n'eft fenfible qu'à la per- 
feôion du ftyle $c à la chaleur des dé-« 
tails; il ne peut concevoir que Télé- 
Tation des pensées, Ténergie & la va- 
riété des caraftères puiffent comper* 
fer d'^audi grands avantages ; en con« 
féqiience, il déclame de toutes /es for« 
ces contre ta chaleur du flyle. L'au- 
tre 9 en convenant que la diâion de 
Racine eft inimitable^ ne dit pas uix 
m>t qui faffc fentir combien ce ta- 
leit d'écrire eft rare , combien il efl 
précieux y combien il fuppofe de gé^ 
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nîè. Ceft-Ià précifement ce qii*oa 
doit reprocher à l'auteur de la DUftt^ 
tation que )e vous annonce.^ & dans 
laquelle néanmoîiis il y a de très* 
bonnes vues , comme je viens de vous 
le dire. Vous allez en juger vous« 
même. 

Le DiiTertateur compare d'abord 
les pièces des deux Tragiques pour le 
but moral ; il entreprend de prou- 
ver que , fous cet afpeô , Racine^'a 
pas une feule pièce dont un vrai 
Pbilôfophe doive lui fçavoir gré. 
Il voit dans AUxandn un Conque* 
rant qui abandonne le champ de 
bataille pour venir foupirer. ; dans 
Mitridatê un Vieillard amoureux oc-» 
Cupé à épier une femme dont il fait 
te malheur , & deux fils qu'il eft prêt 
à jetter dans les fers ; dans Iphigénic 
im fujet fondé iiir un oracle injulte ^ 
qui « loin d'être démenti par les Dieux^ 
eft juftifié par le meurtre d'une jeune 
infortunée qui n'a commis aucun 
crime; àzn%Phidrc^ inceftueufe par 
tin penchant involontaire , il trouve 
k fatalifme le plu- dangereux , arme 
employée par le Ciel même pour for^ 

Dij 



fS VASNÈE Littéraire. 

cer l'homme à être criminel ; AtkalU 
Ile lui offre que les fureurs d'un Prê* 
tre fanatique qui confpire contre une 
Reine refpeftable par fon âge , i& à 
laquelle on ofe dérober fon légitime 
& feul héritier , parce que l'on fup- 
pofe qu'elle le fera périr malgré tou* 
tes les raifons que la politique & les 
intérêts du Trône oppoferoient à un 
pareil attentat, La feule pièce de Ra^ 
ciné qui lui paroiffe offrir un tableau 
intérefTant pour l'humanité , eft An-^ 
dromaque , dans laquelle on peut con- 
noître combien une mère efl refpec- 
table & combien fouvent une amante 
eft dansereufe. Il feroit aifé , Mon- 
fieur, de réfuter toutes ces critiques 
outrées , quoiqu'elles ayent l'air de 
ne pas manquer de fondement* Le 
rôle de Phidre , par exemple, fait voir^^ 
de même que celui à!Hcrmïone , le 
danger de s'abandonner à fes paf<^ 
£ons. Il ne feroit pas aufli difficile que 
l'auteur femble le croire , de juftifîer le 
fujet àiAthalu. Il ne faudroit pour 
cela que l'expofer tel que Racine l'a 
conçu. Athalit eft une Reine idolâtre 
& cruelle qui veut renverfer les Lieni^ 
Saints & détruire la race de David ^ 
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même dans fes propres enfans. Queî- 
qu'infenfé que foit ce deflein , elle ne 
laifle pas de l'avoir formé pLtifqu'elIe 
a déjà hîit maflacrer tous les frères 
de Joas. Quel Tpeûacle plus grand & 
plus inftruûif que celui de la Provi- 
dence , fe fervant de la foibleiTe d'un 
enfant & d'un Prêtre pour confondre 
ces projets horribles, punir les for- 
faits de cette Reine barbare, &,^en 
afFermiffant le fceptre dans la Maifon 
Ae David j conferver à ce grand Roi 
cette fuite de defcendans dont devoit 
naître le Miffit ? Il faut fe rappeller 
aue le gouvernement des Juifs étoït 
théocratique , & que le Grand Prêtre 
dans toiite cette aâion n'eft que Tinf- 
trument des deifeins éternels & des 
vengeances céleftes. Enfin , pour con- 
sidérer ce fujet dans fon vrai point 
^e vue , il faut fe tranfporter chez le 
Peuple Juif & conferver encore du 
refpeék pour les Livres Saints; il faut 
fe fouvenir que Racine a fait cette 
Tragédie pour des Croyans , non 
pour les Philofophes du jour &c Icxxts 
p^rtifans imbécilles ou politiques. . 
L'autevir attaque auâi la moralité 

Diij 
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4e Britannkus ; il pf étend qu'aiicua 
«nfant, aucun homme dans Tétat de 
pure nature^ ne verroit le tableau 
qu'il préfen^e , (ans préférer d'être 
plutôt Néron que Britoanicus , fi on 
fabandonnoit à Tinflina naturel. Pour 
tnbi , Monfieur , je penie qu'on doit 
avoir meilleure opinion de la nature 
humaine , &' qu'un homme , qu^nd 
on l'ahandonneroit à lui-niême, ré- 
pugneroit à être l'affaffin de fes pro- 
ches ; d'ailleurs ,1e rôle éeBunhus mç 
paroît renfermer les leçons les plu$ 
grandes & les phis touchantes que Ton 
puifTe donner à un Prince. 

L'auteur ne trouve dans Racine 
que la Tragédie èUphiginic qui offre 
tine aâion intéreffante pour tout ua 
Peuple. y¥ Un père jaloux de fes fils> 
>» poupfuit-il ; une fenime emportée 
^ confpirant dans le Serrail au milieu 
M d'Efclaves tremblans; un Guerrier , 
y^ fils à^ Achille , qui tantôt dit à une 
> mère , on /égorgerai ton fils ou m 
» m'éfouferai , & tantôt aux Ambafla- 
^ deurs de la Grèce, dût cet enfant être 
» un autre Hector , je tarmerai contre 
n y<m$ y & je combattrai pour lui\ 
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¥i pourvu que Ton m^aimt. Une marâ- 
>> tre aveuglée par fa pafïîon pour un 
» jeune homme qu^elle veut féduire , 
» & contre lequel Ton défefpolr arme 
» un mari crédule ; un monftre , l'ef- 
»> froî du monde & l'opprobre du 
» trône,empoifonnant un Prince ver- 
» tueux pour le ravir à fa maîtreffe , 
>> qu'il condamne à fe taire en fe ca< 
» chant derrière une tapifferle t font- 
)^ ce-lik des fujets dignes de la ma^ 
» jeûé du Théâtre î Que Ton oppofe 
Wk ces intrigues peu nobles, le deftin 
>> de Rome attachée au fort de trois 
» Héros qui vont combattre pour la 
>> défendre ; la conjuration qui peut 
î» détruire prefqu'à fk naluance Iç 
» pouvoir fonde par Julcs-Céfar ^ ic 
^ renverfer ce trcne cimenté du fang 
^ de tant de millions d'hommes ; la 
H tolérance célébrée par un Guerrier 
H adorateur des faux Dieux , & cepen- 
n dant auflî ennemi de toute perfé» 
>> cution que s^l eût ffrvi un Dieu 
» de paix; le contrafte frappant de 
» rambitioh de Pompit & des 
» vertus de ^ertorîus ; le fecret in- 
» kér^iit & férrîble d*un Ufurpatéur 

Div 
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H fédûit àhéfiter entre le légitime hé- 
^ ritier du trône qu'il veut mafTacrer 
» & fon propre fils qu'il ne peut re- 
fp connoîtïe , & que ni l'un ni l'autre 
» des jeunes Princes ne veut être , 
» tant ils craignent d'avoir un Tyran 
» pour père : idée fublime, & peut- 
>> être Supérieure à tout ce que l'on 
^ a écrit , parce qu'elle rafTemble tout 
» ce que Tefprit humain peut imagi- 
» ner de plus fort pour exprimer la 
» honte du crime , l'horreur qu'il inf. 
» pire , 6c ta baiTefle à laquelle il ré* 
» duit , fans que la pourpre 6c le 
» diadème puiffent en couvrir Tigno- 
» minie. Cefl en réunifTant ce$ traits 
^ de grandeur que Ton peut avoir une 
» idée véritable de Corneille. « 

Il eft vrai que le plus grand nombre 
éts chefs-d'œuvre de notre premier 
Tragique ont un objet plus noble 6c 
jpkis important que ceux de Racine ^ 
mais il s'en faut bien qu'il n'y ait dans 
le Théâtre de ce dernier qu'Ipkigénic 
dont le fujet foit intéreffant pour 
toute une Nation. Néron coritinuera- 
t-il d'être bienfaifant , ou fera-t-îl un 
jnonftre ? Il me femble ^ue rien au 
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monde ne doit intérefler davantage ^e 
Peuple jqu*il va gouverner. L*intrigu,e 
àtBtréni^ n*eft fondée que fur une Loi 
de TEmpirt , & ce devoit être une al- 
ternative ^ien digne de fixer l'atten- 
tion des Romains , que de fçavoir ^ 
le maître de l'Univers commenceroit 
fon règne par enfreindre les Loix ou 
par leur facrifier fes paillons les plus 
chères. Et cette même AthalUy dont 
je parlois tout-à-l'heure , comment 
pourroit-ofl dire que la révolution 
qu'offre cette Tragédie n'eft pas intér 
refTante pour le Peuple Juif? Il s'agit 
précifement de l'objet le plus imporr 
tant pour cette Nation; il s'agit de 
fçavoir fi le fceptre de David (qv^l con- 
fervé dans fa famille , & par quels 
teflbrts admirables Dieu fera trouvé 
fidèle en fes promeffes. 

Une obfervation du Diflertateur 
plus généralement vraie , c'eft quç 
la leôure de Racine aftioUit l'ame, 
& que celle de CormilU lui donne 
plus de vigueur. >» Corneille place 
» toujours les grouppes de -ma- 
>» nîère à les faire contrafier avec une 
p énergie qui produit dans l'ame d\| 
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m Speâateur de grands mouvemens i 
> & oui ti force de §*clever audeffus 
'^ d'clle-mômc. H^clfzt^tn faifant éga- 
>lement co[itrafter fes figures , les 
1H laifle dans un repos plus (xxBve ; le 
w Speâateur femble rougir, avec cha- 
ff cun des êtres mis en aâion , de voir 
5> trahir le fecret des foibkfles dont 
;»> l'homme eft capable. Il ne s'élève 
9» pas ; il defcend au fond de fon 
» cœur. Loin de déteftet ou de penfer 
9» à fuir la paffion dont la repréfenta- 
» tion raffcûe , il $^en pénètre, il fe 
^ la rend propre; point de femme qui, 
^ après avoir partagé le délire de 
V PhidrCy ne s'occupe plus de la plain- 
» dre que d« ne pas hii reflembler. 
» Que Von joue fur deux Théâtres dif- 
^•férens , au même inftant , PoUeuftc 
^ ou les Horaces , Mithridau ou An4ro^ 
%} maquç ; qu'à ces deux repréfenta- 
5; lions il aflifte deux hommes égaux 
)f en fenfibilité ^ en amour pour la 
» gloire , en qualités morales & phy« 
i>nques : celyi qui aura vu repréfen* 
M ter Pyrrhus ou l'amant de Mmimei 
i> fe fentira le cœur rempli de je ne 
a^fçais quel befoin d'iiimerî il chei^ 
j» chera', âuis prefc^ue fe l'avouer , un 
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» objet qui puifle Taider à fupporter 
» le fardeau du nouveau fentiment 
> qui Topprefle ; ou , s'il aimoit avant 
>» de ÎQ rendre au fpeâacle ^ il fera , 
» malgré lui, convaincu que , s'il fal- 
M loit, au moment où fa feniibilité eft 
» plus aâive^ facrifier fa maîtrelTe à 
» la gloire ou à quelqu'intérêt étran* 
» ger à fon cœur , un tel effort fe- 
» roit audeflus de fes forces. L'hom- 
it» me , que le génie de Sivlrc ou 
>> des Horaces aura fubjugué, ne ref- 
>> pîrera que le Patriotifme en fôr- 
» tant du Théâtre ; & fofe le croire : 
^ fi dans les garnîfons ou dans les ca- 
>> fe^nes , on faîfoit lire , comme une 
w récompenfe due au mérite ., les 
» meilleures Pièces de Corneille , ce 
>¥ feroit peut-être le mojjren le plus sûr 
» de corriger nos Guerriers de ces fen- 
»> fimen^ de volupté folâtre qu*iU 
» puîfent au fein desVilles^ & fur-tout 
» de cette Capitafe , qui ^ pour nous , 
M a placé Capoue au fein de Rome 
» même, « 

L'auteur convient de la fupériorîté' 
dLe kacine. i^QXxr \q ftyle ; mais il re- 
riïâfqùô qae'-cB talent d'écrire , cet 

Pvj 
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art fi féduifant & fi précieux^n^eft ^uel^ 
gu€ chùfe ^uepour Us Sçavans de chaque 
Peuple; il feîloit dire pour k Peuple 
chez lequel on écrit. Car , pour avoir 
du plaifir à la leâure de Racine , il 
ii*eft pas néceflaire d'être Sçavani^ 
il fuffit d'avoir quelqu'étincelle de 
goût , & de la (enfibilité dans l'ame. 
>> Le fort de l'Ecrivain que les feules 
» Traduâions font connoître, dit Tau- 
» teur , reffemble affez bien à celui 
>> d'un Peintre très • grand colorifte ^ 
» mais plus foible compofiteur , dont 
M les meilleurs ouvrages ne peuvent 
>> être connus hors de fa patrie , que 
v^ parles gravures que l'on en fait. Il a 
H perdu ton plus bel attribut ; fi fon 
v^ tableau eft R)iblement çompofé ou 
M defïïné, un autre Art a trahi les foi- 
>» blefles du fien ; il n'eft plus fécondé 
>» par la magie du coloris , qui, en fé- 
f» duifant les yeux, rendoit leur jugé* 
>» ment moins févèie. Corneille n'a 
>» point à craindre ce deftin. La vi- 
>» gueur de fon génie ayant tout donné 
y^ a l'enfcmble , f& trè^peu à l'art des 
M détails , fes ouvrages étincellent 
it par-tout de ces beautés fublimes ^ui 
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y^ tiennent slux penfées &c non aux ex* 
» preffions. Ceft un métal quîpe perd^ 
H ni fa force ni fa valeur , quelque 
H forme qu'on lui donne; ou plutôt. 
» c'eft une plante également fuave ou. 
^ falubre , foit qu'elle croifle fur fon 
H fol natal , foit qu'elle foit tranfpor- 
U tée dans quelque climat étranger. 
» Auffi^que l'on interroge tous lesPeu- 
H pies de l'Europe qui ont quelques. 
H connoiiTances de l'Art Dramatique, 
H&cVon entendra le fufFragele plus 
yp unanime préférer le Peintre d^Jlu- 
>9 gu/lc^ de Scrtorius & des Horaces\ 
H à celui de Pyrrhus , de Néron &C de 

Il eft peut-être bien hardi d'aflurer 
que tous les Etrangers donnent la pré- 
férence à Corneille ; car la plupart de 
ceux d'entr^eux qui ont reçu quel- 
qu'éducation fçavent le François ; no- 
tre langue eft devenue celle de l'Eu- 
rope entière. D'après ce fait qu'on 
ne peut révoquer en doute , on voit 
ce que devient la comparaifon du ta- 
bleau & de la gravure , puifqu'un fi 
grand nombre d'Etrangers jouiiTent 
ÇQjsm^ nous dçs 4ableau2c offerts par^^ 
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Racine , & n'ont befoin ni d^eibmpet 
ni de traduâions. 

Je vous citerai un autre morceau 
que j'ai lû avec plaifir dans cette Bro- 
chure,& qui m'a paru très-bien penfé. 
H eft queftion des Bienféancts Tkéd-' 
traies qu'on âccufe Corneille d'avoir 
négligées dans fes Tragédies. » Si 
» par ce mot générique , dit l'au- 
» teur, on entend le refpeft dû aux 
M moeurs , certainement Corneille eft 
^^audefTus de tout reproche. Si l'on 
5^ entend les nuatices particulières 
M que Ton dôir adapter à chaque ca- 
» raôère ou à chaque fèxe , alors je 
y^ retrouverai toujours dans le goût 
y^ particulier de chaque Nation ou 
» de chaque demi-fiède , une raifon 
>» qui décide en faveur de Corneille , 
f^ fans accufer cependant fon Rivdl. 
M H eft inconteftaMe que le même ca- 
>^ raftère ou la même fituation , qui 
yp eût été applaudie à Athènes , ne Tau- 
>> roit point été à Làçcdémone. II eft in« 
«I conteftable que Mérope , quoique 
» l'un des plus beaux ouvrages qui • 
H foit jamais forti du génie d'un grand 
n Maître ^ ne ktoxt pas «utant «pplftu^- 
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» dîe que Èrutus fur le Théâtre te 
» Loriclres.Ainli,€n comparant iadott'^ 
» leur tendre de Monimt & la doiw 
•> leur impétueiife de Cornilu , on ne 
» doit pas conclura que cettç der- 
» nière bleffe les Bicnféancts Théd^ 
» traies , par la raifon que la Nature 
» n'a dû donner aux femmes d'autres 
» armes que des larmes & une dou- 
» ceiiv qui les rend plus éloquentes. 
» Cette aflertion ferpit une fuite de 
» nos préjugés modernes ou de nos 
•>f mœurs nouvelles. Les Dames Ro* 
» maines , qui vivoient du temps dé 
» Pahricius y étoient certainement 
»bien éloignées d'agir & de penfer 
» comme celles qui vivoient fous le 
» resnè àiHéUogabaU. Il n'eft donc 
» point de BUnJeanCes ThidtraUs ab^ 
»}/olues ; toutes font relatives. Peut- 
n être même , dans ce fiècle , n'efl-îl 
h pas une feule République oîi le rôle 
>» dé CornétU , lu devant une aflemblée 
i¥ de femmes, ne produisît beaucoup 
H plus d*efFet &: n'infpirât plus d'ad- 
n miration que celui dé Monimt. « 
- Voits voyez, Monfieur, qu*il y k 
dès réflékioas très-jaftes dans CQii% 
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Dijfcrtation. Je le répète ; fon grand 
défaut eft de ne pas affez mettre 
dans la balance toutes les qualités 
admirables de riliuftre Racine ^ ce 
génie du ftyle , cette vérité pré- 
cieufe qui tait le charme de tou- 
tes fes prodiiâions ^ cette fcience du 
plan & de Tintrigue , cette adrefie à 
enchaîner les fcènes les unes aux au* 
tres , à lier un épifode à Taâion ^ cet 
art de traiter les paffions tendres » 
art dans lequel il n^aura fans doute 
jamais d'égal, enfin cette flexibilité, 
cette fécondité merveîllcufe qui pro- 
duit tant de beautés immortelles 
dans un fujet fiérile comme dans celui 
de Bérénice ^o\x il a, pour ainii dire, 
imité la Divinité en créant tout avec 
j-ien. Quand on fent vivement les 
beautés de Racine , le plus grand éloge 
qu'on puiflfe faire de Corneille efl de 
jrefler encore dans l'incertitude. Çor« 
neille eft plus grand (ans doute ; mais 
Racine eft plus parfait , & la perfec- 
tion , portée aufli loin , eft aum éton* 
nante & peut-être plus rare que le 
^énie qu'elle n'exclud point ; car qui 
cferoit refufer du génie à Racim t^ 
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Cette Dijftrtation eft fui vie d'une 
Pièce fugitive intitulée Èpkti^. à 'ma 
Plume. Le Poëte y veut peindre toute 
la volupt^jtoutes les confolations que 
Tart d'écrire répand fur fa vie. Voici 
un morceau qui Vous donnera vme 
idée de fdn talent pour la verfifîca;- 
tion. Il nous dit que le flambeau dç 
(ts jours alloit s'éteindre , & que l'at- 
p^â de fa plume le rendit à la viet^ 

Par devoir , C*eft toi que je chantt ^ 
•O ma Plume , préfent divin ! 
Et mon ame reconnoiflante 
Conduit fans art mon Qfprit & ma main. / 

Tel un ConvaUfcent à chaque pas s* arrête , "* 

Tel mon efprit s*effaye une longue 

douleur 
. Eft une maladie horrible pour le coeur : 
Ilfe crifpe , 1. e glace ,,,,.& comme lui 

la tête 
Avec fes facultés perd bientôt fa vigueur. , 

Mais une Plume y remédie : 
Je le fens bien j quand on meurt de regret,^ 
La folitude effraie , empoifonne la vie. 
En écrivant ^on s'embrafe , on renaît: 
. Plus de fureur ou d'apafkie : 

Le charme agit : & Ton croiroit 
Que de nos maux le Confident muet 
Vers lui de nos chagrins attire une partie^ 
A» moips I c'eft um compagnie ; 
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On femble toujours efpérer 
Qu'il va répondre à ce qu'on lui confie ; 
Ceft une erreur , mais qu'importe? Oïl 
oublie 
• Qu'alors on foit feul à pleurer. 
Pieux! quelle veilupté de répandra Ton ame ,' 
De la palper en écrivant! 
On fixe z\ox$ fa volatile flamme : 
On la doublé: on éprouve un charme décevant. 
Cnaque linéament à fa divine effence 
■^ Prête un corps qutcharme les fens : 
PnUvoit . . . clUeft^U . . . tes y«u^ e$ 
font garans : 
Et, l'on touche ce que Ton penfe,...^ 
Quel Thermomètre qu'un cœurt^ndre! 
n marque un autre Ciel; il confond Us climats : 
Tout augmenfe ou décroit , félon qu'il le 
meftire; 
Ce qu'on fépare, il le rejoint , &c. 

Bon Dieu , quels vers & quel ftyle ! 
Toubliois de vous dire que la Z)//- 
fertatïonfur Corneille eft accompagnée 
de très-'iongues Notes , d*une entr^au- 
très oii Ton fe déchaîne beaucoup 
contre les Critiques & fur-tout con- 
tre ceux qui ne confeillent pas dé 
lire le Poème des Sens de M. du Rofoi. 

Je fuis , &c. 

A Paris ^ .30 Juin^iyy^i 
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LETTRE V. 

Théorie des Sentimens AgriabHs y ou ^ 
aprïs avoir indique Us rigles que la 
Nature fuit dans la dijiributian dn^ 
Plaijîr^ on établit Us Principet de la 
Théologie Naturelle & ceux de la Phi" 
lofophie Morale ; cinquième édition ^ 
augmentée de CEloge Hijlorique de 
P Auteur ^ de deux Dijcours qu*il a 
prononcés a Reims ^ & de tExpUcU'^ 
tion qu^il a donnée d^un monument 
antique^découvert dans la même ViUe; 

, un volume petit in-'i*^ de pris de 400 

pages. A Paris , chei^ de Bufe pire , 

Quai des Augufiins au coin de l(e 

rue Git'U-Cœur. Prix^ 3 liv. i xfoU 

relié. 

L*'AuTEUR de cet ouvrage eft feu 

M. Lévefqae de Pouitly ^ Lieutenant d4$ 

^ habit ans de la Ville deRcim4. SonMiçge 
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Hifloriqm ^m\s à la tête de ce volume^ 
préfente peu de particularités fur Ta 
vie; l'hiftoire d'un Philofophe eft, 
pour Tordinaire, affez fterile en évé- 
nemens, Louis- Jean Livefque de Pouilly 
naquît à Reims en 1 691. Il fit fes pre- 
mières études dans l*Univerfité de 
cette Ville, avec ces difpofitions heii- 
reufes qui , dès Tenfance , préfagent 
les homme rares. Il fe propofa de ne 
rien ignorer de tout ce qui peut faire 
l'objet des connoiffances humaines ; 
la Théologie , la Philofophie , les Ma- 
thématiques , les Langues fçavantes ^ 
rHiftoire & les Belles-Lettres , Toc- 
cupèrent fuccelîîvement tout entier, 
Iln*étoit encore âgé que de vingt deux 
ans , lorfqu'il entreprit de fonder lei 
profondeurs du fameuic Livrç ,dçç 
Principes de Newton qui ne paroîiToit 
'que depuis quelques années ; il eut la 
gloire d'être le premier en France à 
•entendre im Livre qui faifoit Téton - 
nement des Sçavans de Londres^ fie 
le défefpoir des Mathématiciens 4e 
;Paris, L'étude des Belles-Lettres obn 
tint la plus grande partie de fon temps^ 
M ce fut mr-tout dans les ouvrages 



/ 
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des Anciens , dans les auteurs de 
Rome & d'Athènes , qu'il puifa ce 
fond immenfç d'érudition qui le dif- 
tingu9. Quoique fa mémoire fût pro* 
digieufe , il étoit dans Tufage de con* 
fiei" au papier les morceaux curieux 
que fes leftures lui oftroient. Il eft à 
peine croyable jufqu'à quel point il 
pouffa la çolleâion de ces extraits ; 
il en forma un Recueil de douze vo- 
lumes in-folio^ chacun de izoo pages; 
Le mérite & les talens de M. de Pouilly 
lui ouvrirent les portes de l'Acadé-» 
mie des Infcriptions & Belles-LettresJ 
l\ ne s'imagina pas que le Temple où* 
il vçnoit d'être admis, fut celui du 
Tepo5 ; il en acquit une houvelle ar- 
deur pour l'étude, & , dans chaque af-i 
femblée , il offroit régulièrement à fes 
confrères quelque morceau de litté- 
rature ou d'érudition. 

M. de Pouilly s'étoit fixé à Reims 
fa patrie, oii il exerça long-temps la 
Magjftrature Municipale. Il s'y rendit 
cher à fes concitoyens par le grand 
non^bre d'établiffemens utiles qu'il y 
fit , tanî pour accélérer les progrès 
des Arts aue pour entretenir l'aboU'»* 
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dance publique , pour affurer la fanté 
& la tranquilité des habitans. Il y 
mourut généralement regretté le 4 
Mars 1750» âgé de 59 ans & demi. 
Quelques jours avant fon décès , il 
reçut de Mitord BoUngbrookc ^ avec le- 
quel il a voit confervé toute fa vie le^ 
relations les plus intimes , une lettre 
oh plulieurs matières de Philorophie 
& de Morale étoient traitées. Cette 
lettre finifToit en ces termes , oui font 
le plus bel éloge que Ton puiffe faire 
de M. de PouUly : » Enfin , mon cher 
» Pouilty , di\ns cette foule dH;ommes 
» que j'ai pu connoître , &ç dont j*ax 
» cherché à étudier Tefprit & le ca- 
H raftère, je n*en ai encore vu que 
^ trois qui m'ayent paru dignes qu'on 
5f leur confiât le foin de gouverner 
^ dès Nations. Notre amitié eft trop 
» étroite 9 elle ell , ainfi que le difoit 
D Montaigne^ trop libre & trop franche 
y^ dans fis allures^ pour que je m^en- 
M veloppe avec vous de cette fàufle 
H modeflie dont il faut quelquefois fc 
H faire un bouclier contre les traits de 
H l'envie ; je vous dirai donc hardi- 
H ment que ces trois hommes font 
^ Fous , Pope , 6- Moi. H 
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' La Théorie des Scntimens AgréaoUs 
n'étoit , dans Tonfîne ,. qu'une lettre 
adreflee par M. de Pouilly à ce même 
Milord Bolingtrooke ; elle fqjt d'abord 
imprimée furtivement & fans Taveu 
de l'Auteur qui ne la deflînoit point 
à voir le joun Prefle cependant par 
fes amis de traiter cette matière qu'it 
n'avoit fait qu'effleurer , il refondit 
cette lettre , développa fes idées , 
étendit l'appUcation de fes principes ^ 
6c en forma ce Livre qui fut d'abord 
imprimé à Genève , &c qui y en peu 
de temps, obtint les honneurs de ptu-< 
iieurs éditions. L'objet que l'auteur 
s'y propofe eft de nous découvrir les 
fourçes & la mefure de nos goûts ^ de 
nos plaifirs &c de nos devoirs. 

L'homme eft mé pour le bonheur ^ 
& j dans la vue de l'y faire parvenir, 
l'auteur de la Nature l'a doué de plu« 
iieurs facultés , tant corporelles que 
fpirituelles ; il a voulu le conduire à 
^ce but , nbn-feulemenc par le fecours 
du r#ûfonnemen.t ^ mais encore pw I4 
yo^ plus prompte de l'inftinâ &c di| 
featiine'nt. Jufques-là M. de Pouilijf 
ne dit riea que a'euflent Ql^ervé déj^ 
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la plupart des Philofoph es modernes. 
Mais voici comment il fuit & parti- 
cularife cette obfervation. Nos facul- 
tés ne peuvent nous être utiles ni fe 
développer qu'autant qu'on les exerce* 
Le mouvement ou Taâjion f*us eft 
doncnéceflaire ; autrement nous tom- 
berions dans Tengourdiflement & la 
langueur. D'un autre côté y bornés &: 
fbibles comme nous le fommes ^ 
toute aâion exceflive & violente ufe- 
roit & détruiroit nos organes ; il ne 
nous faut donc qu'un mouvement ou 
un exercice modéré ; or c'eft préci- 
sément à ce jufte milieu, c'eft-à-dire 
à un exercice modéré de nos fa cuit és^ 
que le Créateur, félon M. de Pouilly , 
a fagement attaché le plaifir. 
, L'auteur part de ce principe , & 
pail'e en revue les plaifirs des fens» 
ceux de i'efprit & ceux du cœur. Il 
rend compte de ce qui forme Tagré- 
ment & la beauté dans les ouvrages 
de la Nature & de l'Art ; dans les vi- 
fages , dans les couleurs , dans \ti 
fons; dans la figure, dans la propor- 
tion, dans la fymétrie, dans la va- 
tiélé & la nouveauté dés objets ; 

dans 
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dans \tt goûts de chaque âge , dans 
les penfées , dans le langage & dans 
iefhrié; dans les fciences, dans les 

fiamons , dans les mouvemens de 
ame, enfin , dans tout ce qui tient à 
Tordre moral ou phyfique. De-là , par 
une gradation aum jufle que néc<f« 
faire, il remonte à une première 
caufe intelligente , à l'auteur bienfai* 
fant de la Nature qui a établi cette 
heureufe harmonie , & qui nous à ^ 
donné précifément la mefure de fen- 
fibilité qui, tout compenfé, conve-. 
noit le mieux à nos befoins. 

M. de Pouilly obferve dans fon iv^. 
Chapitre qu'il y a un plaifir attaché à 
-fous les mouvemens du cœur oit la 
haine & la cra'nte ne dominent point* 
Tout fentiment de tendreffe, d'ami- 
tié, de reconnoiflance , de généro- 
iité, de bienveillance,eft un fentiment 
de plaifir. Telle efl, par exemple, la 
puifTance de l'amour , qu'il donne des 
charmes au chagrin même, » La mort 
H vient - elle d'enlever à quelqu'un 
» l'objet d'une vive amîtîé? Ne faites 
» point diverfion à fa triftt fTe ^ fi vous 
v> vous intérefTez à ks plaiûrs ; il re* 
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p> poufleroit un iconfolateur importun.^ < 

>► L'ame fe repréfente alors vivement 

H la perfonne qu'elle a aîmée ; elle la 

ff voit , elle en jouit, & cette jouif- 

>f fance imaginaire devient un plai- 

ff (iT réel. Uamour-proplre fe joint à 

» la tendreffe pour rendre cette dou- 

n leur précieufe ; on aime à fe rap- 

>» peller tous les fentimens qui ont 

>» flatté, & Ton s'applaudît d'avoir pu 

fi les mériter. « Au contraire , la haine 

& les paillons qui en prennent naif- 

fance , font néceffairement accompa* 

gnées d'unfentiment douloureux , par 

ridée du mal qui nous afflige ou qui 

nous menace ; elles portent même 

leur poifon jufques dans le fang, & 

répandent, dans toute l'étendue du 

corps , une împreffion défagréable. 

On pourroit objeûer kM. de Pouilly, 

3u'il y a des plaifirs vifs qui naiilent 
u fein de la haine. La deftruâiofi de 
fon ennemi paroît fouvent le plus 
grand de tous les biens ; il y a même 
des hommes aux yeux defquefs il n'eit 

f>oint de fpeâacle plus agréable que 
a chute de quicbnque leur, paroiflbit 
heureiK. Un bonheur étranger ren« 
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doit leur misère plus vive ; ils applau- 
dirent à tout ce qui aiéantit des 
points de vue oui leur étoient odieux* 
Mais il répond que toutes ces fortes 
de plaitirs malfaifans décèlent tou-» 
jours un malheur fecret dont ils ne 
font qu'adoucir ou fufpendre le fen« 
timent. Auffi , dit-il^ tout homme ^ 
né envieux ou méchant, eft-il natu- 
. tellement trifte. 

Les loix du fentîment étant les mê- 
mes pour tous les hommes , comment 
arrivet-il que leurs goûts foient fi 
variés , fi divers , & quelquefois 
même fi oppofés ? L'auteur en affi- 
fine plufieurs caufes. La première , 
lelon lui , efi la diverfité des organes. 
» Ceft ainfi y dit-il , que des fibres de 
>f rœil , tendres & délicates y aiment 
» mieux le violet que Torangé, parce 
» que , comme on le fçait par les ex- 
^ pérîences de Newton ^ le violet efl: 
M une couleur attachée à des rayons 
>» plus foibles; l'orangé , à fon tour , 
n obtiendra la préférence au juge- 
M ment de ceux dont les fibres de l'œil 
♦►font plus fermes &.plusfolîdes Des 
>» fohs y rudes pour un Peuple délicat j^ 
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^ ne le font point pour des Peuples 
M grofliers ; & un homme , dont parle 
» Pétrarque , étoit moins charmé du 
9f chant des roflignols que d'un con* 
H cert de grenouilles ; les fibres de fon 
» oreille étoient apparemment fi com- 
v^ paâes , qu'une fiiite de cris perçans 
f> les ébranloit fans les fatiguer. LaNa- 
y^ ture a peut-être plus diverfifié les 
» cerveaux que les organes des fens. 
>» Quelle différence entre le falpêtre 
» d'une tête Indienne & les glaces 
» d'une tête Laponne ! L'imprefiion 
>» d'un mên)e objet ne doit donc pas 
» être la même fur des fubftances fi 
M différentes «. 

Des connoifiances phis ou moins 
étendues font encore une des caufes 
de la variété des^oùts. A la vue du 
même objet , les uns font uniquement 
frappés des agrémens réels qui s'y 
trouvent ; d'autres fe livrent à Km* 
prefiion que fait fur eux la privation 
de quelques beautés qui y manquent. 
A\x treizième fiècle , les beaux Arts 
étoient entièrement anéantis dans 
l'Europe. Le Magiftrat de Florence ^. 
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comme on Papprend de Fafari^j con- 
çut le deiTein de faire venir à grands 
frais, du fond de la Grèce, les Peintres 
les plus célèbres ; leursf ouvrages- 
étoient alors les chefs - 4*œuvre de 
l-Art. Cimabué devint leué difciple &C 
recueillit les fôibles débris qui ref-« 
, toient de la fucceflion des Parrhajius 
& des AptlUs. Devenu bientôt fupé- 
rieur à fes Maîtres , il les effaça. Oa 
voit par le Dantt (11® Chant du Pur^^ 
gatoirc ) qu*on ne doutoit point alors 
quM n'eût atteint la perfeâiondefon 
Art. Mais Giotto , élève de Cimabué ^ 
donna des preuves éclatantes qu'oa 
ppuvoit aller beaucoup plus loin que 
ion maître , & (es ouvrages fliren^ 
généralement admirés comme les ou*^, 
yrages les plus parfaits. Cependant ^ 

2uel intervale iramenfe fépare aujour- 
'hui ces deux Artiftes , Cimabué 6c 

* George Vafari , célèbre Archîteôe & ha- 
hile Peintre Italien^natif d' Arezzo enTofcane. 
Il fat difciple de Michel- Ange, Il mourut à* 
Florence en 1574, à 64 ans. Son principal 
ouvrage eft une Hiftoire dei Peintres, en trois 
volumes /Vî-4*, en Italien j elleefl très-efH- 
mée. 

Eiij 
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Ciottûy de Michel' jinge & de RaphaU 
leurs fuccefieurs ! 

Indépendamment des lumières de 
Tefprit » les difpofitions du cœur fuf"» 
£fent pour mettre de la différence 
dans les goiits. L'envie , par exemple, 
dégrade les Artifles aux yeux les uns 
des autres. Mais ne font-ils plus ri- 
vaux de leurs contemporains ou de 
leurs compatHotes } On aime à les 

]>lacer au fommet de la perfeôion , & 
•on fe flatte de partager avec eux les 
lauriers qu'on leur diftribue. 

L'ambition efl aufli quelquefois une 
des caufes qui détermine les goiits 
d'un Peuple. LesRomains n'eilimoient 
que les talenM}ui les mettoient à por- 
tée , foit, de dominer dans leur Ré- 
publique, foit de triompher des Na- 
tions voiiines; une idée de frivolité 
& de petitefle flétrifToit à leurs yeux 
les Tableaux & les Statues qui.frap- 
poient un<jrec de l'admiration la plus 
.vive. 

L'auteur remarque enfin qu'il ar- 
rive quelquefois que les principes de 
la Religion qu'on profeffe , influent fur 
le goût; ainfi^ pour un pieux Muful- 
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ÎAzn 9 Us Statues les plus parfaites nç 
font que des idoles affreufes» 

M. de Pouilly fe fert des loix dtt 
fentiment pour démontrer Texiftence 
de Dieu qui, par les agrémens , corn- 
îne par autant de caraâères qu'a gra- 
vés fa main bienfaifante y nous ■ ins- 
truit des rapports fecrets qu*ont avec 
nous les diverfes parties de fes ou« 
Vrages. Il oblerve une différence ef- 
fentielle entre les plaifirs qui, félon 
lui , annoncent hautement une puif- 
fance intelligente. » La vapeur des 
»» parfums , dit-il , les fpeâacles de 
» rArchiteâure, de la Peinture & de 
» la Déclamaeion , les charmes de la 
» Mufique , de la Poëfîe , de là Oéo* 
■» métrie , de THiftoire , d*une Société 
i> choifîe : tous ces biens font natu- 
i^ relkment tels que leur jouiflançc 
^ eft Plaijîr^ & que leur privation n*e^ 
)» pas DùuUur.Cç ne font point des fe- 
» cours qui ioulâgent notre indigence; 
f^ ce font des grâces qui nous enrichîf* 
>» feht,'& augmentent notre bonheur, 
ji Combien de gens les connoiiTent 
» peu , & jouiflent. pourtant d'une vie 
>^ douce ! Ceux-mêmes qiri y font le 

Eiv 
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L'auteur , en parlant du plaiiir at* 
taché à raccompliflement de nos de« 
.voîrs , montre que la vertu ne donne 
point l'exclufion aux biens agréables ^ 
mais qu'elle eft attentive à donner la 

5 référence à ceux qui la méritent. Il 
ifcute la queftion Jî Us plaîjirs des 
jfens t emportent fur ceux de Came. Pour 
mieux les apprécier , il les imagine 
icntièrement féparés les uns des autres 
& portés à leur plus haut point de 
perfeâion. Qu'un être infenfiblç aux 
plaifirs de l'efprit , goûte ceux du 
corps dans toute leur durée ; mais 
que , privé, comme on le luppofe, de 
toute connoifTance , il ne fe fouvienne 
point de ceux qu'il a fentis , qu'il ne 
prévoye pas ceux qu'il fentira , & 
que , renfermé , pour ainfi dire , en 
lui-même , tout ion bonheur fe ré- 
duife ail fentiment fourd & aveugle 
qui TafFeôe pour le moment préfent : 
qu'on imagine, d'une autre part, un 
homme mort à tous les plaiiirs des 
fens 9 mais en faveur duquel fe raf* 
femblent tous ceux de l'efprit & du 
coÈur -^'il ef> feul , que l'Hiftoire , la 
.Géométrie^ les Belles Lettres étalent 
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à fes yeux toute la rîtheffe de leurs 
tableaux, & lui marquent chaque mo- 
llirent de fa retraite par de nouveausc 
témoignages de la force & de reten- 
due de fon efprit ; s'il fe livre à la fo- 
cîété , qiie la gloire & Tamitié, coni- 
pagnes ordinaires de la vertu,Iui four- 
niffent hors de lui des preuves fans 
cefTe renaiiTantes de la grandeur & de 
la beauté de foname , & que » dans te 
fond de fon cœur , fa conformité à 
la raifon foit toujours accompagnée 
d'une joie fecrette que rien ne pmfle 
altérer : il eft peu d'hommes nés éga- 
lement feniibles aux plailirs de l'ei*- 
prit & du corps, qui , placés entre 
CQ^ deux états de bonheur , ne pré- 
féraflent celui qui feroit fondé fur les 
jourflances de l'efprit L'auteur ajoute 
que les plaifirs dû corps ne font ja- 
mais plus vifs que quand ils font des 
remèdes à la douleur. Ceft le degré 
de la foif, qui détermine le degré de 
plaîfîr qu'on reffent à l'étancher. La 
plupart des plaifirs du cœur& de PcC- 
prlt ne font point altérés par ce miè» 
lange impur de la douleur. Il y a plus: 
tout ce que la volupté a de délicieux ^ 

Evj 
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I» plus feniibles , peuvent les perdre 
n impunément , s'ils fçavent les rem- 
it placer. Mais il n'en efl pas ainii de 
^ plufieurs autres fortes de fentimèns 
^ agréables. La loi , par exemple, qui 
v# nous invité à nous nourrir , ne fe 
^ borne point à récompenfer notre 
y^ docilité ; elle punit notre défobéif- 
>> fance. L'auteur de la Nature ne s'eft 
»> pas repofé fur le plaifir feul du foia 
» de nous convier à notre conferva- 
M tion ; il nous y porte par un réffort 
^ encore plus puiflant , par la dou- 
>» leur. Son attention bienfaifante fe 
^ marque jufques dans la différence de 
» la durée qu'ont les divers plaifirs ; 
9> ceux de la vue , de Touie , de Tef- 
» prit , du cœur , ceux qui accompa- 
» gnent une occupation modérée,fem- 
»» blent toujours s'offrir à nous ; ils 
» rempliffent le vuîde de la vie , fans 
» donner atteinte à la fanté. Il n'en 
>» eft pas de même , par exemple, du 
>» plaifir attaché à la nourriture. Si fa 
M durée fe fut étendue au-delà du be- 
M foin y un ufage immodéré dés ali- 
iM mens les plus fains les auroit bien- 
H tôt changés en de mortels poifons. << 
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Pour achever de montrer que les 
fentimens agréables annoncent un<$ 
intelligence fuprême , l'auteur ob- 
icrve encore que c'eft uniquement 
par Tattrait du plaiiir que la Nature 
affure la confervation de l'enfant nou-- 
Tellement né. » Comment réiiflîrâ-r- 
j> on â le nourrir ? Envain la Nature 
^ lui- a -t- elle préparé dans le fein de 
» fa mère l'aliment qui lui convient ; 
» par quelle voie Tengagera-t-on à 
» exprimer cette précieufe liqueur ^ 
» Cet enfant , incajpable encore de 
» tout autre exercice de fes différentes 
» facultés, fe plaît à remuer fes lèvres 
ft> & fes joues de la façon la plus pro- 
» pre à faire pafTer dans fa bouche le 
H lait qui lui eft offert. Flatté par Ta- 
»grément de cette nourriture, il y 
>» trouve un nouveau motif de réïte- 
» rer les mêmes mouvemens. IlpaflTe 
^> ainfi les premiers temps de fa vie , 
>» ou à dormir, ou à goûter les feuls 
M plaifirs qu'il puifTe reffentir ; & cet 
9> être informe , qui fembloit ne pou- 
» voir vivre que pour la douleur , ne 
>» vit en effet que pour une fuiiç de 
it (enfations agréables, « 
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^ ïùwQx pour qui ne fçait pas en ufer^ 
>» la Sagefle feule, à parler exaâement» 
9» mérite le titre de bien , puifqu'avec 
9» elle les maux deviennent fouvent 
n des biens , & que fans eHe les biens 
9» deviennent toujours des maux. Elle 
9» éloigne de nous les fentimens dou* 
9» loureux , & raflemble en notre fa« 
I» veur tous les fentimens agréables. 
n Le regret du paffé » le chagrin du 
I» préfent , l'inquiétude fur l'avenir , 
# font les fléaux qui affligent le plus le 
n genre humain : la Vertu nous en ga* 
» rantit , en renfermant nos defirs 
9» dans l'étendue de ce qui tû à notre 
If portée y en les conformant à la rai- 
n ton , en les foumettant aux loix de 
9» notre auteur, & en plaçant notre 
9» perfeâion , non dans une pofleffion 
9» d'objets touîours prêts à nous échap^ 
9» per 9 mais dans un ufage de nos fa- 
9» cultes aflbrti à notre état préfent. 
» L'ennui , non moins affligeant que 
9» le chagrin , porte fon poifon jufqiies 
«> fur le Trône ; il n'ofe approcher de 
91 la Sagefle , qui , rempliflant d'une 
9» fuite d'occupations vertu eufes le 
#^coiu:S:de la vie j en fbnne une chaînée 
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» de fentîmens agréables ; elle écarte 
» même de nous jufqu'aux douleurs', 
» qui y le plus fouvent, ne font qut 
n les fruits de l'intempérance : elle 
»> nous ofire , dans toute leur pureté, 
n les plaifirs des fens , dont ragrémeift 
^ fe proportionne au befoin réel qu^on 
n en a. Les plaifirs de Tefprit marchent 
9» à fa fuîte , & raccompagnent juf* 
» ques dans la foUtude & l'adverfité t#« 
Après avoir indiqué les fources du 
bonheur , Tauteur obferve qu^elles 
font les mêmes pour les Empires que 
pour les Particuliers. 

La plupart des hommes attendent 
leur bonheur les uns des autres ; & ,. 
dans le fein même de la grandeiir , ils 
n'afpirent fouvent à être heureux qu'à 
titre de fupplians. C'eft mal connoître 
les hommes ; 6n ne doit compter que 
fur foi-même pour fe former un état 
folidement heureux. M. de Pauilly 
examine quelle eft fur la terre b cou* 
dition la plus voifîne du bonheur. Il 
appelle état heureux celui où les fenti-^ 
mens agréables l'emportent de beau* 
coup fur les fentîmens affligèans; il 
partage les états de^ hommes en troÎ9 
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clafles différentes , félon que les meù«^ 
,vemens du corps , de Tefprit & da 
cœur y dominent. i^.Si Ton veut rat 
.fembler un nombre d'hommes dont 
le fort foit véritablement digne d'en- 
vie , on les cherchera, peut-être inu- 
tilement I dans les places les plus bril« 
lantes ; mais on en trouve parmi ceux 
à qui un travail modéré fournit aifé- 
snent de quoi iubvenir à leurs befoin^ 
& à ceux de leur famille. On s'apper- 
' (çoit bientôt que plusieurs d'entr'eux ^ 
€X' mpt; d'inquiétude , de chagrin &C 
d'eiiiîui , portent dans le fond du cœur 
. une joi^ lecrette , toujours prête à fe 
développer. Si leurs jours ne font pas 
£lé$ d'or, ils le font au moins de foie; 
c'eft un tiflu de fentimens doux , oii 
il n'entre ni plaifir vif ni chagrin pro« 
fond. 2^. Les mouvemens du corps 
font moins agréables que ceux: die l'ef* 

Erit : un genre de vie fera donc plus 
eurcux par l'exercice de Tefprit que 
par des travaux méchaniques. « £ft-ii 
^ rien de plus flatteur que de pouvoir 
^ jouir de tous les lieux , de tous les 
>> temps , de toute h Nature ? Un bon« 
n heur û délicat n'a cependant été le 
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«^partage que de quelaues mortels 
n privilégiés; c'eft une elpéce de fane*. 
M tuaire dont la barbarie a fermé l'en^^ 
n trée , pendant plusieurs fiécles , à 
p la plupart des hommes ; elle a quel- 
>f quefois flétri le fçavoir chez les Par-, 
M ticuliers , de même qu'elle a enno-: 
H bli rinjuftice chez les Conquérans^*; 
y^. Puifque le cœur efl, de toutes nos 
facultés , celle d'oîi panent les mou-, 
vemens les plus agréables , le genre 
de vie le plus heureux fera donc celui 
où les mouvemens de bienveillance 
domineront davantage. Ceux que la. 
fortune a enrichis de fes préfens^ ne. 
peuvent en recueillir tout le fruit que 
par le penchant à en faire un ufage. 
favorable aux autres hommes , & Ton, 
ne doit juger de leur félicité que par 
les heureux qu'ils font. L'auteur en 
conclut que Tétat , fur la terre , fuf- 
ceptible du plus grand bonheur pofr 
lûble, feroit celui d'un. Souverain , 
qui 9 ne renfermant point fa bienveil* 
lance dans le cercle étroit des Cour* 
tîfans qui l'entourent , la porteroit 
fur tous ceux, qui font fous la dépen« 
dance , pour leur procurer Us biens. 
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i|ui leur conviennent j pour bannîr la 
misère de fon Empire ^ y animer les 
Arts & le Commerce , y encourager 
les talens & Us vertus , y faire régner 
une abondance , bien plus capable de 
|roffir fes revenus & de multiplier 
Hs Sujets , que ne feroient les cos^ 
quêtes les plus brillantes. 
• Cet ouvrage ^ comme vous ave2 dû 
vous en apperce voir,Moaiieur,par Pa:* 
Dalyfe que je viens de vous en offrir, 
eft plein d'une faine Phiiofophie& fe- 
mé d*un grand nombre d'idées neuves; 
celles mêmes qui ne le font pas pren» 
nent un air de nouveauté , par la ma- 
nière dont l'auteur les rapproche & 
les préfente à fes Leâeurs. A l'exem* 
pie de MàlUbranchc , il a fçu répandre^ 
fur les vérités fèches & arides de là 
Métaphyfique , les fleurs de l'imagi* 
nation , le coloris , les grâces & les 
àgrémens du flyle. On defireroit ^ 
peut-être , plus de liaifon , plus d'en- 
chainemeut & d'enfemble entre les 
différentes parties qui compofent fi 
Théorie ; mais cette marche eft affex 
celle des grands Maîtres , qui , con« 
tens de jetter leurs idées en maffes^ 
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négligent quelquefois les vérités iur 
termédiaires* 

Les deux I^fcours imprimés à la 
fuite de la Thiork dts Sentimtns jtgria* 
ilesj font bien écrits & refpirent le 
zèle d'un Citoyen éclairé. Ils furent 
prononcés dans deux Affemblées pa*« 
bliques teaues à Reims pour TEteâioa 
des Officiers Municipaux. La Difler* 
tation fur un monument antique , dé* 
couvert par hazard dans la. même 
Ville en 1738, eft un morceau qui 
feroit honneur aux MatUhns & aux 
Montfaucons. Ce monument eft un 
Maufolée qu'on trouva fous le porti- 
que de TEglife de S. Martin de Reims^ 
à vingt pieds au-deflbus du rez-de« 
chauflee. M.dePouUlyinAicpit^ par 
fes recherches , l'époque & les auteurs 
de te monument fingulier, J'oubliois 
de vous dire qu'après V Eloge hijlori^ 
que de M. de Pouilly , on trouve u^e 
belle Infcription Françoife , que la 
Ville dç Reims doit faire graver {yjtt 
une Fontaine , confacrée à la mémoire 
de ce vertueux Patriote , pour tranf« 
mettre à la poftérité le fouvenir de£i 
Magjftrature & de fes bienfaits. . 
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Contes traduits de rAngloii ; à Parts J 
che:^ la Vtuvé Duchefnt , rue S. Jac^ 
ques ; Mirigot lejeuru , Quai des Au^ 
guftins ; Efprit , au Palais Royal. 
Deux Parties in-ix d^ environ i8o 
f^es chacune. ^ 

CGiS Contes font tirés d'un Ouvra-^ 
ge Périodique Ângiois , qui a 
pour titre C Aventurier. Ils font amu- 
fans, & prefque tous d'une moralité 
inftruûive. L*auteur ne s'eft pas flatté 
de réformer les mœurs de fa Patrie 

fwr ces petites Pièces ; il a penfé feu- 
ement qu'elles pouvoient faire naître 
ouelques bons mouv^mens dans Tame 
de ceux qui le liroient. Le Traduc- 
teur affure qu'il a travaillé dans les 
mèmts vues ; il dit , avec raifon , que 
c'eft toujours un bien que de faire 
éprouver aux hommes des fentîmens, 
même paflagers,dc haine pour le vice 
& d'amour pour la vertu. 

La Pièce la plus intéreflante de ce 
Recueil eft intitulée : Hijlolre trouvit 
ions Us papiers d^une jeune Etrangère ^, 
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moru à Amiens. UHéroïae de ce petit 
Roman eft une jeune Angloife , que 
la mort de fpn père laifll à Têge de 
quinze ans avec une fortune très-peu 
coniidérable. Elle perfuade à fa mère 
d'aller vivre à Bath , Ville oU Ton 
peut fubiifter à moins de frais, & 
dont le concours de ceux qui viennent 
prendre les eaux rend leiéjour agréa- 
ble. Un Officier nommé Sir Thomas , 
fils de Sir Richard £**, nouvellement 
décoré du titre de Capitaine , lui 
fait éprouver le premier Timpreffion 
de Pamour qu'il reffent pour elle, li 
étoit encore trop jeune pour fe paflTer 
de Taveu de fes parens ; il ne trouve 
aucun Miniftre pour le iparier ; il efl 
obligé de joindre fon Régiment. Les 
lettres que s'écrivent les deux Amans 
leur fervirent, pendant affez long- 
tems , de confolation. La jeune per- 
' ibnne avoit la liaifon la plus intime 
avec une Dame d'environ vingt-trois 
ans, nommée Maihilde^ qu'elle croyoit 
fa plus fincère amie ; celle-ci lui idf- 
pire la p^flîon du jeu , & lui fait con«- 
traûer des dettes envers wp M. JF^* , 
homme riche & d'un eettain âge, fille 
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rece voît,de temps en teinps^des lettres 
du Capitaine remplies de reproches , 
cil la jaloulie perçoit à chaque ligné. 
.Elle croyoit avoir droit de Taccufer 
de famleté & de parjure ; TefFet que 
le chagrin produifit iur elle, fit pen* 
fer qu'elle étoit^nenacée de confomp* 
tion. M.W** ofFre fa maifon & pré* 
vient tout fcrupule , en déclarant qu'il 
va faire un voyage à Paris,: mais il 
revient quelque temps après, & il fe 
prévaut des obligations qu'en luiavoit 
pour offrir fa main. •$/> Thomas n'é- 
toit pas encore banni du fouveiiir de 
la jeune Angloife :. fa mère convient 
de le préférer (i fes intentions font 
iorinêtes t on a dit à M. JT** qu'on 
né peut rien faire fans le confente- 
sient d'un ami qui eft en Amérique, 
& qu'il faut attendri ce qu'il décidera. 
M. W** reçoit la nouvelle de cetob- 
ilacle de fort mauvaife grâce : mais 
la réponfe du Capitaine tu auifi froide 
qu'infultante ; & en moins de fix fe* 
maine le/nari'ge avec M. W^* ed 
terminé. Euvain la jeime mariée s'cf- 
forçoït-ellc de parokre fatisfaite ; eHe 
hé pou voit cacher les imprie&ons que 
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le chagrin avoit faites fur fon ame. 
Son mari lui reprochoit à tout mcmenc 
fa mauvaife bumeur^fon ingratitude^ U 
faiibit defréquens voyages à Londres^ 
Un jour la mère de Madame JT** & 
Mathildù l'engagent à aller à un bal« 
Elle étoit plongée dans une rêverie 
profonde , iorfque Us yeux fe por- 
tent , par hafard , fur un bomme affis 
vis-à-vis d'elle , & qui' parloit à une 
Dame : elle reconnoît Sir Thomas^ 
i< Cette rencontre inattendue, ditelle, 
^ Ht fur moi TefFet dun coup de fou^ 
H dre. Ma vue-s'obfcur cit , mon efto- 
3f mac fut bouleverfé , mes fens fe gla- 
» cèrent , & ma tête tomba infenfible* 
» ment fur la Dame qui étoit ma voi- 
»fine. 

» Je ne fçais ce qui.fe paiTa dans cet 
p état ; mais , Iorfque la connoiflance 
n me revint, je me trouvai à ma maî- 
9^ fon j ma mère pleurant à côté de 
9f moi , & M. IF** jettant feu & flam- 
» me 9 non contre mon indifpofition , 
n mais contre la caufe à laquelle il l'at- 
>» tribuoit. Il difoit dans le moment^ 
p au Chirurgien qui venoit de me fai- 
^ i/^^ $ ^f^^ m'âvoit furpriiie danb 
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H une intrigue , & que ma défaillance 
>» avoit été occafionnée par fon ap- 
i»parition fubite & imprévue dans 
nie moment oii )e m'cntretenois 
^ avec mon Galant , & par les diffé- 
1^ rentes pailions de l'amour , de la 
^ haine & de la craine dont le choc 
M violent avoit arrêté le cours de mes 
>» efprits. 

M Quelle étrange maladie que la )a- 
4» loufie ! Elle réalife les chimères , & 
>» tire des conféquences fans princi- 
» pes. Je ne converfois point avec le 
•^ Capitaine ; cétoit lui qui parloit à 
^ une autre Dame. Je ne vis pas mon 
M mari non plus , jafqu'à ce que me$ 
^ yeux s'ouvrirpnt dans ma chambre. 
>•/ Je le laiflai cependant exhaler fa bile 
»» & vomir un torrent d'injures fans 
n rinterrompre.Safureur,ne trouvant 
^ aucune rédftance ^ tomba faute de 
)» pâture , & il for tit de ma chambre 
'» avec le Chirurgien ». On met Mi- 
.dame W*^ au lit. A la plus grande agi- 
tation fuccède une grande fbiblefle. 
JPrévenu de l'arrivée du Capitaine à 
-Bath, M. W*^ étôit parti de Londres 
^ le champ, étoit venu à l-Afiem-* 

blée. 



J V N È B 1774. IXX 

fclée ; & voyant , au moment qu'il 
entroit , Sir Thomas s'avancer vers fa 
femme , ii avoit conclu que c'étoit un 
rendez-vous. Alors il déclare qu'il ne 
veut plus vivre avec elle , & donne 
ordre qu'on la fépare d'avec fa mère, 
& qu'on la faiTe partir au plutôt pour 
une terre qu'il avoit (dans le Comté de 
De von. La maifon étoit vieille» vaAe, 
délabrée , fituée fur une côte ftérile. 
Madame ^** eft confinée dans cet 
affreux féjour avec trois Servantes , 
qui étpient autant d'efpions, & un 
vieux Jardinier. Eilç paiTe ainii huit 
mois , fans d'autre adouçiiTement à 
Tes peines que d'aller fe promener 
quelquefois au bord de la mer ^ quand 
ie temps le permettoit. \Jn foir , qu^ 
fa promenade avoit été plus longue 
qu'à l'ordinaire , elle apperçoit deux 
hommes y dont l'un s'approche dou* 
cément , fe fait reconnoître pour le 
Capitaine , & lui dit , d'une voix plain- 
tive , qu'ils ont tous deux été trompés 
par une amie perfide. Madame W** 
lui reproche qu'il efl la caufe de tous 
ïes malheurs , ^ tente de s'échapper : 
mais il la retient & fait ferment dç 
Ann. 1774, Tomt IV. ^ 
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tïe la pas quitter, fi elle ne s'engage 
pour le lendemain à une entrevue oti 
il puiffe fe juftifi«r. Il lui apprend , 
dans cette' entrevue ,* que Matkiide 
avoit été autrefois fa Maîtreffe ; que 
depuis fon abfence elle avoit pçint 
fon amiç , devenue fa rivale fans le 
fçavoir, comme une fille décidée à 
tirer parti de fa( jeunefle & de fa beau- 
té , & (jue ,' du temps dû mariage de 
Madame JF** elle lui avoit écrit 

Îfu'elle étoit grofle , & qu'on vouloit 
aire une dupe de lui s*il acceptoit ^'^ 
ou fe faire un inérité auprès de M. 
JT** de la préférence qu'on paroîtroit 
lui donner. Sir Thomas avoit conçu 
quelques foupçons fur la fincérité de 
ces rapports ; il lui avoit écrit , mak 
gré cela , qu'il viendroit lui-même les 
vérifier. Mathilde en avoit informé 
le mari ; & telle étoit l'origine de* la 
fcène arrivée le jour du bal. La mère 
de Madame ^** avoit découvert la 
demeure de fa fille & tpûs fes mal- 
heurs au Capitaine. A ce récit , tous 
les 'fentimens . tendres & pafiionnés 
fe réveillèrent avec force dans le 
coéur de*Madaine^* *j çUe lui 
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ïlétàîlla à fon tour tous les lâches 
artifices qu'avoit employés Tindigne 
Mackildi pour les trahir. Alors Sir 
Thomas s*écrie avec tranfport qu'elle 
eft encore fa femme , que le Ciel 
avoit uni leurs cœurs , & qu'aucune 
puifFance fur la terre n'étoit capa- 
ble de les féparer. » J'écoutois fon 
» délire avec trop de plaifir , dit-elle, . 
>> & ie foufFris que fa voix enchante- 
»> refle endormît ma prudence & ma 
» raifpn. Je me laîffai afFeder comme 
» fi nous étions les feuls de notre ef- 
1^ pèce dans la Nature ; toute autre 
y> obligation ^ toute autre confidéra^ 
5> tion ,' ne me paroiffoit alors qu'une 
v^ fpéculation métaphyfique. Le fen- 
» timent profond de nos malheurs 
» communs avoit tellement fermé les 
y^ avenues à toute autre idée, que la 
H nuit nous gagna fans que. nous y 
>>fiffionsprefqu'aucunè attention. L'a- 
^ bondance de 'mes larmes ^voit obf- 
y^ curci ma vue , & mes jambes, foi- 
M bles & tremblantes , avoient befoin 
M d'affiftance pour me porter. Je ne 
M pus refufer le fecours de fon bras 
M obligeant pour m'aider à retourner 

Fij 



j 



1 14 L'ANiriE Littéraire. 

^ dans le féjour de mes ennuis &C de 
f> ma misère. 

» Pendant que nous étions eh che- 
^ min , il s'éleva fubitement une hor- 
f> rible tempête. Le Ciel menaçant 
H s'ouvroit de toute part pour îah- 
» cer des feux qui fembloient devoir 
»^ embrafer la terre ; & l'air ^ que les 
»> vents déchaînés . rempliflbient de 
»> fifflemens affreux , retentifToit en- 
H core du bruit continuel & épouvan- 
» table que faifoit le tonnerre. Nous 
» étions cependant parvenus à voir la 
^ porte de derrière par où }e m'étois 
f* échappée, lorfque nous fumes tout« 
if à-coup inondés par une averfe qui 
9f m'obligea de hâter le pas. Je le priai 
9¥ de me laifTer ; mais il ne quitta point 
^ mon bras jufqu'à la maifon , ni lorf- 

H que Yy entrai Tirez ici le 

H rideau, mon cher Edouard^ &que 
»> ce premier faux-pas que )'ai fait de 
if ma vie , ferve d'exemple pour pré** 
^ venir la chute de celles qui font in« 
M nocentes & inconfidérées. Qu'elles 
H apprennent à s'oppofer aux premier 
t^res entreprifes d'un amant fâvorifé 9 
H & qu'elles n'imaginent pas qu'après 
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» avoir lâché la bride à un courfîer 
» fougueux y elles puiflent arrêter Ton 
» ardeur. 

» Jufqu'à cette nuît défaftrueufe , 
y> mon cœur fouffrant ne connoiflToit 
» point le crime , ni , par conféquent , 
» la crainte & les remords. Je ne pou- 
n rois plus parler de paix à mon cœut 
» effarouche. La douce illufîon à^un 
» premier droit fur maperfonne &fur mon 
» cœur , ces argumens du lien dijfout & 
H du tranfport que fitois libre de faire 
» de mes affeSions y ne paroiiToient plus 
» que de pitoyables égarefnens de ma 
» raifon , de miférables fophifmes qui 
>» s^évanôuiiToient comme un phan- 
» tome. A leur place , je ne voyois 
H plus que le Prêtre , l'Autel & tout 
w le redoutable appareil de ce vœu fo- 
» lemnel par Jequel je m*étois engît- 
» gée â être la femme d'un autre ; &c 
» dans mon défefpoir je m*en pris k 
» mon amant que j'accablai des re- 
9f proches les plus fanglans. je le trai^ 
» tai comme s'il eût été la feule caufi^ 
» de tous mes maux , & je lui ordon-. 
» nai d'éviter ma préfence pour ja- 
H mais, M 
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Le Capitaine met tout en œuvré 
pour calmer fa douleur &fe$ remords. 
Il n'y peut réuffir , & elle obtient de 
lui qu'il ne fera déformais aucune ten- 
tative pour la revoir. Cependant, au 
bout de plufieurs mois , elle découvre 
qu'elle eft enceinte. Que faire dans 
cette affreufe circonftance 1 II n'y avoit 
d'autre parti â prendre que d'avoir 
recours à Sir Thomas. Mais comment 
envoyer la lettre? Elle fe fert d'un 
Ouvrier qui tràvaillloit dans le jar- 
din. Le Capitaine revient la trouver ; 
ils éroient occupés à concerter les ar- 
rangemens de leur fuite ,lorfqu'ils en- 
tendent des pas précipités dans l'anti- 
chambre. La porte s'ouvre , & ils 
voyent entrer M. W^* armé de deux 
piftolets. Le Capitaine porte la main 
fur fon épée ; mais , avant qu'il p'uiffe 
la tirer, il reçoit dans la poitrine une 
balle ^ui le renverfé mort. Madame 
JF** s'évanouit; fon mari la porte 
dans fon lit & fort de la chambre ^ 
après avoir laiffé auprès d'elle le pif- 
tolet déchargé. Dès qu'elle a repris 
Tufage de fes fens., elle fe précipite 
par un efçalier dérobé , & s^échappe 



de cet affreux féjour. Après avoir 
couru d*autre.s dangers , elle rejoint 
enfin fa mère dans le Comté de Flint. 
A peine arrivée , des Officiers de 
)uftice viennent Tarrêter , & la con- 
duifent ea prifoh. Son mari avoir eu 
Tatrocité de Taccuferdu meurtre du 
. Capitaine : elle s'en difculpe facile- 
ment; & M. fl^**, convaincu de ce 
crime , fe tue Igi.-mêmiï dans là prifon. 
Sa veuve fe retire en France, &, ré- 
duite à la dernière extrémité par les 
maux qu'elle afibufferts , elle envoyé à 
Sir Edouard y fon frère , les mémoires 
(dont on vient de yoir le précis. Cette 
Hiftoire eft pleine.de fituations tou- 
chantes; l'infortunée qui. y joue le 
principal rôle, infpire le plus vif in- 
térêt. La multiplicité des avfentiireà 
tient fans ceffe le Lefteur en fufpens, 
& fouvcnt il ne peut s'eitipêcher de 
verler des larmes. Les autres pièces 
de ce Recueil font ; i*". Y Hiftoire d'Eu-, 
ginio ou U triomphi de la vertu fur U 
faux point d^honneur. C'eft un brave 
Officier qui refufe de fe battre contre 
un impertinent ; 1*^. un Conte ayant 
pour titre Us Martyrs de la difjîmular, 

Fiv ' 
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tion , oîi Tauteur démontre que le 
parti fe plus sûr eft toujours de dire 
la vérité , & oti différentes perfonnes 
fe précipitent dans un abîme de maux 
pour avoir eu recours au menfonge ; 
3®. La méfaventure affez peu curieufe 
d*un Poëte , qui , lur ce qu'il eft mal- 
heureux dans ce monde fans Tàvoir 
mérité, conclut qu'il eft une autre 
vie ; 4®. une Hiftoire qui rhet dans 
ïout fon jour les fuites abominables du 
libertinage & les crimes qu'il entraîne; 
5^. enfin rextrait d'un Livre Anglois , 
intitulé tlmbécilU deQualité, dont voi- 
ci IVxcellent réfulfat , préfêrité par un 
Vrai Philofophe à un malheureux Lord 
içui s'étoit tourmenté toute fa vie pour 
rendre fon exiftence fupportable. 
*< Voulez-vous , lui dit-il , que toute 
^> laNature, depuis long-temps morne 
>> & éteinte pour vous, change de face 
» à vos yeux ; qu'au lieu de la lan- 
» gueur & de la mélancolie dont vous 
» vous plaignez, elle mette dans votre 
>> ame une joie conftante ; en un mot , 
>> que tout confpire à vous rendre 
» heureux ? Ne fongez qu'au bonheur 
H des autres. Ceux qui s'occupent trop . 
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H d(e leur fanté vivent miférablemenn 
» Il en eft de même de ceux qui s'oc- 
V cupent trop de leur bonheur. Il eft 
>f le fruit de l'exercice de nos facultés 
>^ morales & fe détruit par les foîns 
M exceffifs qu'on prend de lui, comme 
» la fanté eft généralement le fruit de 
ff l'exercice des facultés du corps / & 
>^ s'afFoiblit par les précautions fuper- 
n ftitieufes & les remèdes indifcrets 
^ qu'on prend pour la conîerver. Ne 
>> vivre , ne rèfpirer que pour Tavân- 
» tage de THumanité; n'avoir que des 
>» aneâions agréables à tout te mon- 
M de ; produire , dans ceux mii foilt à 
M portée de nos bienfaits , des fenti^ 
» mens de joie , d'arfiour , d^eftime ôc 
>> de reconnoiffanec ; n'écouter, n'é- 
» prouver que des tnouvemens de 
>jùftice, d'amîtié, debienveiliance^ 
9^ de compaffioh , de générofité ; c'eft^ 
M Mylord, la vie heureufe par exceU 
> lence , la feule qui foit digne d^eri- 
n vie , & qui pût faire fouhaiter raî- 
>► fonnahlement la condition des Prîï^- 
M ces & des Rois , s'ils fçavoient txk 
» profiter ». Je fuis , &c. 
jt Paris ce z JtùiUt lyj^. 

Fy 
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LETTRE VI. 

Choix des Poejics de Pétrarque traduites 
de C Italien , par M. P. C Livejqu^^ 
Profejfeur de Belles-Lettres Françoifes 
à C Ecole des Cadets à Pétersbourg ; 
un vol. in- Il petit format j de 1 1 Ç 
pages. Prix^ i livres relié. A Paris , 
cÂeç Vaiade Libraire rue S. Jacques , 
& Hardouin Libraire dans le Louvre. 

X ÈTRARQUE doit être regardé com- 
me le père de la Poëfie moderne ; nous 
avions avant lui les Troubadours ; 
.mais ils ne peuvent lui être corn» 
parés. Il tient la première place parmi 
les auteurs, clafliques de l'Italie ,& foa 
ilyle y fait loi. Il y a même des en- 
tboufiaftes qui n'accordent leurs fut 
frages à des morceaux de Poëfies, 
qu'autant qu'ils font dans le goût Se 
iur les rimes de Pétrarque. C'eft doin- 
mage que les écrits de cet auteur 
foient, en général, fi monotones; 
ce font prelque toujours les mêmes 
idées , les mêmes images , toujours 
le ton d'une moUe langueur. Le Tra* 
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duâeur a donc bien £ait de ne nous 
donner qu'un Choix de fes Poëfies, 
& ce Choix eft compofé avec beau- 
coup de difcernement. Il eft pré- 
cédé d'une vie de Pétrarque , oîi l'on 
voit que tout rencçns: métaphyfi- 

2ue^ de ce Poëte étoit pour la belle 
,aure , mais qu'il portoît en même- 
temps des hommages plus réels à des 
beautés plus faciles , auxquelles il ne 
faifoit point de vers , mais des ehfans. 
Cet abrégé de la vie de Pétrarque a été 
rédigé d'après les Mémoires intéreC- 
fans mie M. l'Abbé de Sade , defcen- 
dant dé la belle Laure , a fait paroître 
il y a huit à dix ans fur ce Poëte il- 
luftre , & dont je vous ai rendu 
compte dans le teinps ; ce qui me dif- 
penfe aujourd'hui de m'étendre plus 
au long fur cette matière. 

Les Odes de Pétrarque (ont fes chefs- 
d'oeuvres. Il y en a plufieursqui pour- 
roient foutenir la comparaison avec 
ce que l'Antiquité nous a laiflfé d'ex« 
cellent dans ce genre. M. Lévefque 
nous en donne fept ou huit où il y a 
des endroits de la plus grande beauté, 
& qui prouvent combien ont tort 
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ceux qui îmagînent qu'on ne trouve 
dans Pétrarque que des conctni ou Aes 
fadeurs. LaiecQnde,entr'autres, qu^on 
a cru adreflee au fameux RUu[i^ mais 
qui , félon le fentiment de M. Lcvef^ 
que &c de M, TÂbbé de Sade, y paroît 
bien plus vraifemblablement l'être à 
Etienne Colonne le jeune, fils de Tan-, 
cien» eft pleine de chaleur , d'énergie 
&; de fentimens patriotiques. Il excite 
fon héros à relever la gloire de Ro^ne^ 
4i Accablée fous le poids de fa foi^ 
H blefTc & de fes malheurs, s'écrie^ 
n t-il , je n^ofe efpérer qu*elle s'éveille^ 
>f Mais ce n^eft point lans un arrêt dit 
» deftitt qu'elle fe trouve confiée à 
H votre br^s. Seul vous êtes capable 
H de la relever. Portez tme main cou- 
» rageufe dans (a chevelure vénéra-^ 
^ ble , faififfez-en les treffes difper- 
H Tces, ne refpeâez point fa parefle> 
^ &c tirez- la de la fange où elle refle 
)^ honteufement plongée. Mol qui 
H pleure nuit & jour ton infortune ^ 
I» c'^eft fur vous que je fonde tout mon 
H^ efpoir. Oui , fi le pei^>le de Mars 
•9 doit ouvrir enfin les yeux & s'oo- 
y> cuper de fa gloire , c'eft à Vous quô 
lé 11 hotuieur en fera duu 
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H Répondez à notre efpérance ; re* 
» levez ces anciens murs que le mondé 
>♦. chérit , qu'il révère encore en trem^ 
H blant quand il rappelle à fa mé^ 
9» moire les ûècles écoulés & la gran-^ 
>> dçur de nos.ancêtres ; rendez Thon* 
» neur à ces tombeaux oii font ren- 
» fermés ces hommes illuilres , dont 
y> la renommée durera jufqu'à ce que 
H les fondemens de TUnivers s'écrou* 
y^ lent ; faitesj renaître Rome entière ^ 
» quin^eôptus qu\m monceau derui- 
W nés. Grands Scipions , ûàhUsBrutus^ 
H avec quelle joie vous apprendrez fur 
H les fombrés bords ^ qu'un héros â 
>> rendu la gloire à votre Patrie 1 Jtf- 
v^briciusj que vous recevrez avec 
» plaifir cette heureufe nouvelle ! 
^ Vous direz : Rome enfin a recouvre 
)#fabeauté* • 

» Si dans le Ciel on prend encore 
j» quelque foin des chofes de la terre ^ 
H les âmes faintes qui l'habitent , 6c 
H dont ks corps ont ici leur fépulture ^ 
HC^s amite vous implorent : elles 
M vous demandent la fin d'une longue 
M h^ine civile qui déchire h Nation,. 
>>.Leurs tombeaux, autrefois fréquen?- 
» tés par les pierâ mortels ^ font de^ 
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f^ venus , dans ces temps de difcorde» 
» la retraite des brigands , & les hom- 
» mes vertueux feuls en font écar- 
» tés. Ceft aux pieds des autels y c'eil 
i> à la face des images facrées que fe 
» trament le$ complots crimîpels. Qpp 
f> les tems font changés ! En commen- 
» çant des aflauts cruels » on fonne ces 
>» mêmes cloches élevées pour rendre 
y> grâces au Tout-Puiffant. 

« Les femmes éplorées , les folbles 
^ & tendres enfans , les vieillards 
^ courbés (bus le poids des années j 
» qui fe haïffent eux mêmes & détef- 
^ tent leur inutile vie ; tout eft acca- 
» blé de trifteffe , tout vous implore 
» & vous demande du fecours. La Na- 
>> tîôn éperdue vous découvre toutes 
>» fes plaies : elles exciteroient la pitié 
» dans le cœur même à^AnnibalM oyez 
>» rembrafementdanslaMaifon duSei* 
» gneur. ^ 

L'Éditeur remarque très-judîcîeu- 
fement que Pétrarque commet ici une 
faute qui lui eft commuijj^ avec le 
Dante ^ VArioJie^ le Taffè ^anna^arj 
&c, en mêlant le profane avec le fa- 
cré , & en parlant en même-temps de 
Mars ^ des Scipions ^ des Brutus > des^ 
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cloches y des tombeaux , des images 
fact ées , à'Annibal ÔC de la Maifoiï du 
Seigneur. 

L'amour de Pétrarque pour la belle 
Laure , tout célèbre qu'U eft , paroît 
cependant encore problématique à 
quelques perfonnes. Elles ne peuvent 
concevoir cette paffion pour une 
femme qu'il n'avoir apperçue que par 
hazard dans une Églife , qu'il ne vit 
depuis que rarement à la promenade 
avec (es compagnes , ou prenant l'air à 
fa fenêtre , enfin qui fut l'époufe d'un 
autre , & fort occupée des foins de fa 
famille , tandis que Pétrarque ^ fans 
ceffe diffipé , étoit prefque toujours 
en voyage. Mais dans ce temps-là ^ 
les Poètes fe choiiiiToient chacun une 
Dame pour l'objet de leurs vers;. il 
a apparence ç\ue Pétrarque ne fit que 
es imiter en choififTant la belle Laure. 
Au refte , fi Ton obferve que la plu- 
part de fes Poëfies font pleines de 
)eux de mots , de pointes , Je tours af* 
feflés , qui ne font guères le langage 
de l'amour , il faut convenir auffi qu'il 
y a quelques pièces où ce Poëte 
prend le ftyle du fentinient le plus vif 
& le plus profond. Je ne conooisguè; 
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res , par exemple , d^ouvrage plus paî» 
fionné que l'Ode qui eft la 7^ de ce Re- 
cueil» & qui fut faite long-temps après 
la mort de Laure ; c'eft sûrement une 
des meilleures de Pétrarque. En voici 
la tradoâibn par M. Livtfqut^ 

H Si tu veux , Amour , que je ré- 
H tourne à mon ancien joug que tti 
H fembles me présenter encore » fi tu 
M prétends «e dompter , commence 
»par remporter une autre viftoire; 
H c'cft un miracle que je te demande. 
» Arrache de la terre ce tréfor chéri , 
» ce tréfor caché maintenant pour 
» moi , & qui caufe tous mes regrets : 
H rends-moi ce cœur, ce chafle cœur 
H qui renfermoit le principe de nia 
» vie.Tout ici bas connoît & redoute 
>^ ta puifTance ; mais, s'il eu vrai qUe 
»» ton empire s'étende jufques dans les 
» Cieux y & foit même reconnu dans 
» les profondeurs de Tabîmc, reprends 
>» à la mort ce que la mort nous a ravi> 
9^ & rends aux traits àe Laure tous \ks 
If charmes qui te rendoiçnt vainqueur. 

» Rends à fes yeux cette vive lu- 
» mîère qui m'éclairoit , & cette 
j* douce flamme qui , toute éteîrtte 
# qu'elle eft , me brûle encore : qi« 



Jj/NEË 1774.' • 437 

i> faifoit-elle donc quand elle brilloit 
♦> de tout fon éclat ? Jaînais un cerf 
I» altéré n'a couru avec tant d'ardeur 
h au fleuve ou à la fontaine , que j'af* 
ê> pire à Tobjet qui m'a caufé déjà 
w tant d'amertume , & qui , fi je me 
n connois bien, fi je connois bien mon 
H cœur , m'en califera beaucoup plus 
i> encore, La feule penfée decetob- 
p jet chéri me tranfporte , m'égare t 
^ je cours où il n'èft point de fentier » 
nSc mon efprit fatigué pourfuit ce 
» qu*iln'efpère pas atteindre. Amour^ 
» c'eft envain que tu me rappelles ; 
» je ,n*écoute plus ta voix : ta puif- 
n fânce ne s'étend que fur ton em» 
» pire , & je ne l ai reconnu que dans 
» les yeux de Laun^ * 

» Fais que j'entende de nouveau , 
>> comme je l'entends encore au-de^ 
1^ dans de mon cœur , cette voix char- 
9^ mante qui avoit fur moi tant de pbu^ 
I» voir : cette voix dont les fons en* 
^ chanteurs appaifoient mon dépit & 
^ ma colère , répandoient la férénité 
» dans mon ame battue par la tem- 
M pête , en chaffoient les nuages qui 
» y répandoient l'obfcurité , & don- 
^ «oient à mes vers une force ^ oii^ 
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» fans leur fecours ^ ils n'auroieDt jar 
I» mais pu s'élever. Rends mes efpé* 
H rances égales à mes defîrs qui s'éga* 
>» rent; rends à mes yeux , rends à 
Htats oreilles l'objet qui leur eft prO'» 
»> pre , qui peut feul les charmer; î'ob- 
H jet fans lequel leurs fondions font 
v^ imparfaites , fan$ lequel ma vie ref* 
» femble à la mort. Mais , tant que la 
¥> terre couvre ce que j'aime, en vain tu 
^ réunis toutes tes forces contre moi. 
» Fais-moi revoir ces beaux yeux 
» qui , comme un foleil , ont porté la 
^ chaleur dans mon ame glacée. Fais 
» que je te retrouve encore dans ce 
>> chemin oîi mon cœur s'eft jette fans 
p efpoir de retour : reprends ton arc , 
» reprends tes traits dorés. Parle ; 
^ mais ne me fais entendre que cette 
» voix , que ces accens qui m*ont ap- 
H pris à te connoître : aeite encore 
» cette langue dont les ions étoient 
» un appât où venoit le prendre mon 
» cœur ; cache encore tes filets dans 
♦> les blonds cheveux de Laure: c'eft- 
» là le feul piège où je puiffe donner. 
» Que ta main abandonne aux vents 
» les trèfles de fa chevelure ; fais- 
|t en des liens pv>ur . m'enchaîner ^ 
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>> & tu me verras fatisfâit. . 

» Rien ne pourra me délivrer d'une 
» chaîne fi précieufe; rien ne pourra 
» m'arracher à Tefclavage oîi me met- 
» tront {ts regards ; regards de feu ^ 
» fi doux & fi cruels tout enfemble : 
» fans ceffe ils nourriront le feu de 
f> mes defirs. Tel un myrte, un lau-; 
» rier, confervent leiM* verdure quand 
» les arbres fe révêtent de feuillage 
» & quand ils en font dépouillés. Mais 
» puifque la mort barbare a brifé des 
*> liens que j'avois toujours craint de 
» rompre , puifque tu chercheroisen 
y> vain dans le monde entier à m'en 
>> former de nouveaux , pourquoi 
» donc , kvs^yxT y vouloir éprouver 
» encore ce que tu peux fur moi ? Le 
» temps eft paffé , tu as perdu les ar- 
» mes que je redputoîs : déformais que 
f> peux tu me faire } 

» Tes armes étoîent deux beaux 
» yeux d'où partoient , fans être ap- 
» perçues , des flèches enflammées , 
» qui craignoient peu les forces de ta 
» raifan. En vain les mortels vôu* 
>> droient fe défendre contre le GîeU 
^ Les penfées de Laure , fon fdencè 
I» fon maintien homiête /fa douce rai« 
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i# fon y fes paroles qui auroient inCr 
n pire aux âmes les plus groilières une 
n heureufe urbanité , fes chafles , fes 
n modeftes attraits^ loués en tout lieu , 
M les grâces de fa démarche ^ fa ma- 
i> jefté quand elle fe repofoit , cçtte 
n majefté , ces grâces qui faifoient 
H douter tour-à-tour fi les unes étoient 
H plus charmantes que l'autre étoit 
)» refpeâable : voilà les armes dont 
»» tu blefTois les cœurs les plus durs. 
H Mais tu es défarmé maintenant ,& 
n^ je fuis en sûreté. 

» Le Ciel te foumet les cœurs ^ & 
M tu connois mille moyens de leur 
» ôter la liberté : mais Laurt feule 
» {iTouvoitme vaincre, ejle feule pour 
S) volî me rendre ton efclave. Hélas I 
» je fuis libre, & j'abhorre ma liberté. 
^ Je pleure ; je m'écrie : Charmante 
>> Laurc , pourauoi la volonté célefte 
v> nous avoit-elle unis pour re féparer 
» de moi la première ? Dieu , qui t'a 
M enlevée fitôt à la terre , n'a fait que 
>> nous montrer ta vertu * pour en^ 
H flammer nos cœurs. Amour , je ne 
I» crains point que ta main me faflfe de 

; Oficndffit kunç terris tanium fata. 

Virg« iEn. lib. & 
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>> nouvelles bleffures. En vain ton arc 
» eÛ tendu contre moi ; en vain tu dé- 
» coches contre moi tes traits ; ils ont 
» perdu leur force,quand les yeux que 
» j'aimoisfe font fermés à la lumière. 

» Amour , la mort m*afouftrait à tes 
» loix : ia maîtreffe de mon cœur eft 
M montée dans le Ciel, & m'a laiiTé 
» la vie, la trifteffe & la liberté. ^ 

Cette Pièce eft plutôt une Élégie 
qu'une Ode ; niais il me femble qu'elle 
peut aller de pair avec les plus belles 
Élégies de Propercc. Il y a peut - être 
moins d'agitation & de fureur, mais 
il n'y a pas moins de talent & de fen- 
iibilité. Il eft bien difficile d'exprimer 
avec autant depaffion ce qu'on ne ref- 
fent que foiblement. 

Les Sonnets de Pétrarque , ii célè- 
bres en Italie , ne me fourniront au- 
cun morceau dont je puifte vous rap- 
porter la traduâion. Les beautés de 
ces fortes de pièces tiennent prefque 
toutes à la langue du Poëte , & les 
défauts qui font le plus fouvent des 
antithèfes afFeâées refient dans la co- 
pie du Traduâeur* 

A la fuite d'une vingtaine de ces 
Sonnets , M, Liyefquc nous donne la 
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tradu£lion d'un Poème confidérable in- 
titulé UTriomphc de C Amour. Le Poëte 
feint qu'il eft tranfporté dans le lieu 
oîi font raiTemblés tous les Amans fa- 
meux de la Fable & de l-Hilloire an- 
cienne & moderne. Chacun d'eux ra- 
conte fort poétiquement , qudiqu'en 
abrégé, (ts aventures Ôf (q$ malheurs. 
A la fin , le Poëte voit paroître une 
jeune beauté qui devient aufîîtôt la 
maitreflfe de fon cœur. Cet ouvrage 
offre des détails charmans. Vous y 
trouverez du fentimcnt & beaucoup 
d'imagination^ 

L'Editeur a placé à la fin de ce Volntne • 
des fragmetis du même Poëte dont pla- 
fieurs préfentent les idées morales les plus fu- 
blimes. Je ne vous citerai que ce morceau fur 
]e Temps, dont le ton m'a paru comrafter 
parfaitement avec la plupart des autres Poë^ 
fies du chantre de la belle Laure. n J'en* 
99 tendis une voix qui difoic , je ne fçaîs à qui* « 
»> niais je récrivis auffirôt que je Teus en- 
91 tendue : tout ce qui vient des hommes , fra- 
9> gik comme eux-mêmes ^ tombera dans les 
9> abimies profonds de l'oubli. Mais le Soleil ^ 
j> vainqueur des plus fuperbes têtes , conti* 
9> nuera fon cours pendatît des ftècles fans 
n nombre , 6c verra mourir jufqu'aux noms 
91 des plus illuftres humains. Combien , dé- 
fi puis THèbre jufqu'au Pénée , combien vers 
p leXamhe & fur les bords du T ibie^i 
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b mortels fameux ont rempli le monde de leilr 
» renommée , dont les exploits font à préfent 
p oubliés^ Qu du moins le feront bientôt. 

t} Votre renomiztëe reflemble à un beau 
f> jour d'hyver & à fon inconfiante férénité : 
f» la gloire des hommes eft éclipfée par le 
» moindre nuage, leTemps eft un poiibn morr 
n tçl pour les grands npms^ 

à> Vos honneurs, vos triomphes paffent 
99 bientôt ; les Royaumes , Us Empires s'é- 
» coulent : tout ce qui çft mortel eft brifé 
» p*r le Temps,^ 

V 11 ne donne pas toujours aux bons ce 
)> Qu'il ôte aux mécbans , &' il ne dçtruit pa$ 
n feulement les chofes extérieure? , mais le5 

V produâions de Téloquenceôc du génie. 

n II enrra^neavec lui le monde dans ia fuite# 
i> 11 ne çonnoit pas le repos , il ne s'arrête ja- 
n mais , il ne retourne point fur fes pas , jufr 
p qu'à ce qu'il ^it tout réduit en poudre. 

V La gloire des mortels iiJufires , pofée fur 

V des fondemens plus folides , lui réfifie da- 
9» vantage ; il lui en coûte plus d efforts pour 
1} }a détruire : mais » fi nous avions de plu$ 
^ longs jours , nous la verrions bientôt (^ 

V difîiper & Ce perdre en fumée. 

n («a yoix cefla de parler ; on ne peut ré-» 
» fifter à la vérité , il faut lui ajouter une (pi 
p fans réferve. Je vis toute notre gloire s'é* 
» couler comme la neige expoféé aux rayons 
» du Spleil ; je vis le Temps emporter de fi 
97 nomjbreufe? dépouilles de noms célèbres, 
ni que je ne pus Les diftinguer , & qu'ils me pâ- 
li rurent tels que s'ils n'eufTenr jamais exifté. 

f> C'efi ice quç ne fç^t point , c'efi ce qu$ 
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» ne veut pas croire le Vulgaire ; aveuglé 
^ qu'il eft , il joue avec le vent , fe nourrit 
iVde vains préjugés , & penfe qu'on eft plus 
99 heureux de mourir dans la vieilleiTe que 
Il dans le berceau. 

}> Combien de mortels ont été heureux de 
» ceffer de vivre dès leurs premières années ! 
9> Combien de malheureux vieillards ont dÛ 
' ti fe plaindre d'avoir trop long-temps vécu ! 
10 Heureux , difent quelques-uns , celui qui 
9> ne voit point le jour ! 

n Mais accordons à la fonle infenfîe qui fe 
f> plaît aux erreurs , qu'après un grand nom- 
» bre d'années on acquiert un nom glorieux* 
»> Quel efi ce grand avantage ? Mérite-t-il 
9Y d'être autant eftimé ? C*en une nouvelle 
>f viâoire , une dépouille de plus que Ton 
9> prépare à l'infatiable avarice duTetnps* Paè 
99 notre renommée , nous fommes expo/és à 
99 une féconde mbrt , non moins inévitable 
99 que la premièf^. u 

M. Lévtfque compare Pétrarque à Horace 
pour fes Odes : je crois que ce morceau fenl 
peut juûifier cette efpèce de hardieriTe litté- 
raire. Quoiqu'il en foit, fon Recueil ne peut 
être que fort agréable & aux amateurs ae la 
Poëfie Italienne , puifqu'il nous donne l'Ita- 
lien à côté de la traduâion , & aux perfbnnes 
qui , fans fçavoir la langue de ce I%ëte , peu- 
vent être curieufes d^ fe faire une idée jufte 
de fon génie, que fes Compatriotes ont peut- 
être élevé un peu trop haut , mais que plu- 
fieurs Critiques ont certainement trop rab-^ 
baiiTé. Je fuis, &c. 
^ Paris ce 4 JtùUe$ 1774. 
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Ejfaifurte CaraShre , les Maurs & PEf-- 
prit des Femmes dans Us differens Jiï-^ 
des ;par M. Thomas , de P Académie, 
Françoifei 

J E remplis aujourd'hui ^ Monfîeur ^ 
rengagement que j'ai pris avec vous 
au commencement de cette année , de 
vous rendre compte de cet EJfai qui 
termine le quatrième & dernier vo- 
lume de la nouvelle édition des (Ru* 
vres de M. Thomas , qu'on trouve chez 
Moutard Libraire rue du Hurepoix. 
L'auteur a lui-même entrevu la route 
qu'il auroit dû fuivre. » Je voudrois 
$* voir en général , dit-il , quelles font 
n les qualités &c les diverfes fortes 
Ann, 1774, TçmelV^ G 

\ 
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» ck mérite dont les femmes foat fuT», 
» ceptibles , jufqu'où le gouverne- 
M ment 5 les circonftances & les loix 
» peuvent lés élever , & les rapports 
w fecrets de la Politique avec leurs 
H moeurs. Je vais donc examiner ra- 
f> pidement ce qu'ont été les femmes 
ff dans les difFérens fiècles , & com- 
M ment Pefprit de leur temps ou de 
» leur nation a influé fur leur carac- 
>^ tère. Ce fera , pour ainfi dire, Thif- 
» tolre de cette partie du genre hu- 
» main que l'autre flatte & calomnie 
>f. tôur-à* tour , & quelquefois fans la 
» connoître. Cet ouvrage ne fera ni 
» un panégyrique ni une fatyre , mais 
» un recueil d*obfervations & de faits. 
» On verra ce que les femmes ont été, 
H ce qu'elles font , & ce qu'elles pour* 
>f roient être. « Ce plan fémbte an- 
noncer , Monfieur , des vues neuves , 
des détails piquans , un ordre lu* 
mineux* On s^attend que l'auteur , à 
l'exemple de deux ou trois Philo- 
fophes de nos jours , va donner 
la vie à fa Pandore , fuivre les dé- 
veloppemens de fon caraâère primi« 
Ùf, épier les premiers mouvemens de 
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fon cdéùr, âîftînguer fes affèâîônîina* 
turelles de celles qu'elle recevra dans 
la Société , obferver le genre de fes 
goûts , de ks penchans , de {^s paf- 
nons,le degré d'aâivité qu'elle pourra 
leur donner , déterminer la fphère de ' 
fon efprit , en marquer les bornes. Oa 
fe iflaite qu'il indiquera Us époques 
auxquelles le caraûcre & les mœurs 
des femmes ont changé ; qu'il affi- 
gnera fans verbiage les caufes phyfî- 
qiies , morales ou politiques qui ont 
concouru à ces révolutions ; qu'il éta- 
blira la véritable deftination origi- 
nelle des femmes , & leur manière 
d'être la plus conforme aux vues de 
la Nifture ; qu'il fixera leurs idées fur 
rétendue de leurs devoirs , de leurs 
droits & de leurs prérogatives ; en- 
fin , qu'après avoir montré les abus 
exiftans dans la Société aftuelle , il 
propofera des moyens pour les réfor- 
mer, &c. Telle pouvoit être à-peu- 
près la matière d'un excellent ouvrage 
fur les femmes, & ces différens points 
de critique & de difcuffion étoîent 
ceux qu'on devoit naturellement dé- 
velopper dans l'écrit que je vous an- 

Gij 
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xionce. Mais la fécondité de lA.Thomas 
eft fi merveilleufe , qu'il a trouvé le 
inoyen de , faire un Livre fur les fem- 
ipes , & de n'effleurer que légèrement 
un ou deux de ces articles eflentiels , 
qui tous paroifToient tenir de fi près 
à fon fujet. 

Monfieur Thomas commence par 
le récit lamentable de tous les maux 
qui accablent les femmes. >» Si Toâ 
>/ parcourt , dit-il , les pays & les fié-. 
f>cles, on verra prefque par -tout 
» les femmes adorées & opprimées» 
>> L'homme , qui n'a jamais manqué 
» d'abufer de fa force , s'eft par-tout 
» prévalu de leur foibleffe ; il a été 
» tout- à- la-fois leur tyran & leur ef" 
n clave. .... Plus de la moitié du 
» Globe eft couverte de fauvages, & 
» chez tous ces Peuples les femmes 

» font très - malheureufes • 

>> L'homme , à l'égard des femmes , 
» félon les climats & les âges , eft in* 
» différent ou opprefteur ; mais elles. 
» éprouvent tantôt une oppreffion 
V froide & calme qui eft celle de Tor- 
M gueil , tantôt une oppreffion vio- 
n lente & tçrrible qui eu cellç de la 
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»> jaloufie. . . . Sur leis trois quarts 
» de la terre, la Nature les a placées 
>> entre le méprisa le malheur; « Vo^» 
•tableaux , M. Thomas^ font trop char- 
gés pour être exafts ; votre imagi- 
nation vous égare , & votre goût ou 
plutôt votre organiiatiofl phyfrque , 
dirigée toute entière à Iliyperbole , 
doit nous rendre v<)S décifions fuf- 
peftes , en Morale comme en Litté- 
rature. Non , nous ne fommes point 
tels que vous nous peignez, des def* 
potes durs & infotens, des tyrans ita* 
pitoyables , dès àpprcffcurs tantôt cal* 
mes & froids^ tantôt viokns & terribles^ 
Calomnier "'aihfi' foh féxè pour faire 
fa cour à IVutre , n'eft point le pro- 
cédé d'un Philofophe qui devroit igno^ 
rer Tart odieux d'employer la fatyre 
pour mieux flatter. i°* En difant qu'oa 
"^oit prefque par-tout lés femmes ado* 
ries & opprimées^ vous n'avez voulu 
parler fâiis doute que des femmes d'un- 
Certain rang ; car , en général , urr 
Bourgeois , un Artifan , un Paifan n'a- 
dore ni n'opprimé fa femme ;& même 
dans lé grand mondç , ces adorations 
fie ces opprefjions ne le voient pas. x^ 

Giij 
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lin auteur qui diroit que Us femmes 
iCoTU jamais manque une occafion d'à'* 
hufer de la foiblêffe des hommes pour 
elles y avanceroit une propoûtion 
bien côntradi^oire à la vôtre , & 
cependant plus vraie. 3^ il y a des 
liommes qui ne font que tyrans de 
leurs femmes ; il y en a qui ne font 
que leurs efcUves. U peut y en avoir 
qui foient alternativement leurs ty^ 
rans & leurs efciaves; mais ils ne font 
point taut^à'lu'fois & en même temps 
l'un & l'autre. Il y a plus ; c'eA qu'il 
y a beaucoup d'hommes qui ne font 
ni les tyrans ni les efciaves de leurs 
ieihmes ; ils font leurs ^ amis » Leurs 
€gaux , leurs appuis* 4^ Je vous ac- 
corde que la compagne dii Sauvage 
n'eft pas heureufe ; mais le Sauvage 
lui-même, obligé de parcourir trois 
où quatre cens lieues de pays pour 
faire fubfîfter fa famille de (a cnafle 
ou de fa pêche , mène-t-il une vie plus 
douce? Si les femmes de Tlllinois, du 
Hotentot , du Chiriguane font maûuu'- 
reufes , elles doivent ^ en général , en 
acaifer leur état errant & non policé, 
plutôt que la tyrannie^ Voppreffion de$ 
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hommes^ -lyaiUeurs , rhomiûè & ia 
itmme fauvàge, malheureiix relative* 
ment à nos idées de bonheur, font heu- 
reux à leur manière » & mille fois plus 
heureux que nous. Il eft vrai cepen- 
dant qvie chez des peuples qui ne 
connoiffent que le phyfique de Ta- 
xiîour, les femmes doivent affezcom- 
munénrem être regardées commue 
é^ efclaves^ Mais ces préjugés cruels 
jie font point univerfellement éta» 
blis chez routes les Nations fauvage^ ; 
il en eft même plufieurs où la coti^' 
pagne de Thommc eft re%eôé*^ Qo« 
M. Thomas jette un cou{» d'oeU fur 
rHijlaire GéniraU des Kcyagei : il vernt 
que, dans un gr^iîd nombre de Tri- 
bus de rAmérîque Septentrionale 
& chez le» Nations Indiennes qui 
habitent la côte de Malabar , Tau* 
torité iat les enfans eft attribuée 
à la mère ; qu'on n*y fuccede que 
par les femmes';' ique la généalogie 
maternelle eÛ, la feule qui ioit admife 
& dont on fàfte mention , lorfqull 
s'agit d'établir fa defcendance & foh 
origine : ufage qui doit néceftairement 
concilier aux mères la tendrefle , h, 

Giv 
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refpeâ.& la vénération des enfant- 
Il apprendra que , dans Tlfle Formofe 
& chez les peuples du Pérou conniis 
. ibus le nom de Maxos , le mari quitte , 
parrefpeâ, fa propre famille , pour 
paffer dans celle de fa femme, & 
-qu'il continue d'y refter tant que leirt" 
union cojîjugale fubfifte ; que , dans 
les Ifles des Larrons , la femme eft la 
maîtreffe abfolue de la maifon , & 
.4qne le mari n*y peut difpofer de rien 
ians fa permxffion ; qu'elle peut le 
^châtier & le renvoyer à fon gré ; que 
les S/iuvages de l'Amérique Septen- 
trionale admettent fouvenl les femmes 
clans leurs aflemblées publiques; qu'el- 
les ont même quelquefois k privilège 
de donner les premières leur avis fut 
les fujets mis en délibération, & que \ 
lorfqu'il arrive que toute la famille dii 
chef cft éteinte , le droit de lui nom- 
mer un fucceffeur appartient à la Mai 
trône la plus diftingué<?, du Village i 
que dans pluiieurs régions dd la terre ; 
les femmes ont le privilège de fé 
choifir pluiieurs maris , comme e/i' 
d'autres contrées les hommes ont plu- 
ieurs femmes oumaîtreâTes, &c^ &c« 
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Le nombre de ces exceptions>ne mè- 
neroit trop loin , fi je voulois les rap- 
porter toutes ; celles-ci fuffifent pour 
montrer que M. Thamas eft outré dans 
fes calculs , quand il affure que chei 
tous les Sauvages les femmes font très- 
malheureufes. 5^. « Des maladies 
M cruelles attaquent la beauté des fem- 
» mes , &,*quand elles échappent à ce 
» fléau , le temps qui la détruit leur 
» enlève tous les jours une partie d'el- 
» les-mêmès. Alors elles ne peuvent 
» plus attendre de protèftion que des 
M droits humilians de la pitié ou dé 
» la voix fi foible de la reconnoif- 
» fance «. Il falloit encore ici une 
exception pour les femmes qui ont 
fçu réparer ta perte de leurs char- 
mes par les agrémens acquis dé Pef- 
prit & du caraâère. Que de femmes 
font honorées & chéries, même dans 
leur vîeilleffe,chez les peuples policés 
& chez les peuples fauvages , quand 
elles font nées avec du génie , de la 
raifon & de la fermeté d'ame ! J'avoue 
qu'en général elles font à plaindre lorP 
qu'elles ont perdu leur jeuneffe. Mais 
ce malheur ne tombe pas fur wlies 
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feules ;^ combien d'hommes font dans 
le même cas 1 6^. « Chez les Orientaux 
I» vous trouverez un autre genre de 
>»defpotifme & d'empire, la clôture 
9» & la fervitude des femmes , autpri- 
M fées par les mœiurs & confacrées par. 
» les loix. En Turquie , en Perie , au 
^ Mogol , au Japon & dans le vafte 
» Empire de la Chine , une moitié du 
» genre humain efi opprimée par l'au- 
if tre.... Dans les pays tempérés les 
9» femmes n'ont pas été privées de 
9» leur liberté ; mais la légiilation fé- 
» vère les a mifes par- tout dans la dé- 
^ pendance. Tantôt elles furent con- 
»» damnées à la retraite & féparées 
•» des plaifirs comme des affaires; tan.- 
9> tôt une longue tutelle fembloit in- 
i> fulter à leur raifon ; outragées dans 
f» un climat par la polygamie, afler- 
^ vies dans un autre à des nœuds in* 
» diiïolubles ; dans les pays où elles 
» font les plus heureufes » gênées dans 
»> leurs defirs , gênées dans la difpo- 
fi fition de leurs biens , privées de 
>» leur volonté même, dont la Loi les 
>^ dépouille , &c : tel eft , à peu près , 
>» le fort des fen:roç$ A^r toute la 



>» terre»* Avant de prononcer que 
ce& diverfes conditions des femmes , 
dans \^s différentes contrées de la 
terré ^ font les fruits de l'oppreffion 
des hommes^ M. Thomas aùroit dû ^ 
ce me femble, prouver que ces dif*. 
Doutions y à leur égard , font contraires 
a Tordre & à la raifoh. Mais fi elles 
font fages , prudentes , néceflaires 
même ; u les circonilances des temps ^ 
dès lieux, des climats , ii la conftitu- 
tion politique ou \ts mœurs particu** 
lières des peuples exigent que les 
femmes foient enfermées en Afie,. 
qu'elles foient dépendantes en Eu- 
rope, éloignées des affaires Se privées 
de là libre difpofition de leurs biens ; 
ii d'une police contraire réfulteroient . 
le troublé & le défordre dans la fo* 
ciété : oii èft PàpprtJJîon^ où efl la 
tyrannie ? La Législation a-t-elle été 
moins févère pour les hommes? A- 
t-elle ménagé davantage lès droits de 
leur liberté , toutes les fois qu'il a été 
nécefïairede lareftreindrepôur affurer 
Tordre public & le bien général ? 7^. 
Les femmes font affcnus à des nxuds 
indiffblubles : donc elles font opprimées 

Gvj 
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par Us hommes. Quelle logique admi- 
rable i Eft-ce que les hommes ne par*' 
tagent pas eux-mêmes ces nctuds in^ 
diJfolubUs ? £ft-ce que le nombre des' 
xnaris malheureux n'eil pas ^ à peu 
près , égal à celui des époufes maiheu-^ 
reufes ? Ne pourroit-on pas dire avec 
autant de jufteffe : les hommis font af- 
fttvis À des nœuds indiffolublis ; - donc 
ils font opprimes par Us ftmmts^ Le cé- 
libat des Phiiofophes prouve , depuis 
long temps , qu'ils^ n'aiment pas le 
lien conjuga}; à la bonne heure; 
I9ais,s'ils le condamnent par leur con*' 
duite & leurs difcours , ne feroit-îl 
pas de la décence qu'ils le refpcéladent - 
au moins en écrivant, fur-tout dans' 
les Etats où les Loix de la Religion & 
du Prince Tont confacré ? JFaudra-t-il^ 
doncque nous entendions fans cefle au*' 
tour de nous les bourdonnemens im«* 
portuns d'une foute de dédamateurs - 
frivoles, qui , enhardis par l'impunité, 
cenfurent ce que nos ufages ont de 
plus faint & de plus augufte ! A Dieu 
ne plaife que je veuille jamais exciter 
ranimadveriion du Gouvernement 
contre ces fanatiques deftrufteurs .de » 
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tout culte , de tous principes , de tou- 
tes loix, de toutes vertus. I! faudroît 
fe contenter de leur dire avec dou- 
ceur : « Grands Philofophes , dont 
9> nous né fommes pais dignes , fi nos 
» ufages, fi notre manière d'être vous 
>y bleffent , que ne quittez - vous ce 
» Royaume , que ne vous réuniffez- 
» vous , pour aller tous enfemblé 
y> créer , en quelque coin du monde , 
» à Lampédouze* , par exemple, une 
» République nouvelle , régie & po- 
» licée d'après vos fublimes théories ! 
» Là vous n'aurez ni Religion à pro- 
yy feffer ^ ni dogmes à croire , ni ailte 
» extérieur à rendre à la Divinité;^ 
» vos yeux n*y feront plus ofïenfés de 
f» la vue àts Temples ^ ni de cette 
H foule de Prêtres impofleurs qui les 
H fervent & les accréditent; là, vos 

* Me de la Mer d'Afrique qui eft défcrte; 
Elle eft à vingt lieues de lunis, & à 4$ de 
Malte. Je la cite ici de préférence, parce que 
M, Diderot^ dans je ne fçais lequel de fes \à^ 
vres> a parlé de cette lâe avec fou emhou-' 
fiafflie ordinaire , & témoigné le defir le plu» 
vif d'aller y fonder une Colonie Philofophi^ 
qiie. - 
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^ am«^ libres ne feront aiïervies par 
t> aucune loi poPitique ou facrée ; 
» vops n'aurez plus à redouter I9 yi- 
n gilance des Magiftrats , you^ ne 
»» tremblerez plus fous la pui^ance 
1^ defpotique des Roîs. Rendus à la 
» Nature , yous en fuiyrez les ifnpref- 
f¥ fions & les mouyemens ; ie ma- 
^ riage ne fera plus indijfoluplc ^ le 
» plaifir préûdera toujours à yos 
^ unions paflagères , & yos goûts dé* 
s^ cideront de leur xlurée. L9S remords 
H ne troubleront point^yQS jouiflan* 
$^ ces ; la crainte d*un Êt;f e yengeur 
$» & les terreurs d'un ay^nir inconnu 
» ktoxit pour jamais ai^èanties. Plus 
u d'entrayes , plus de préjugés : yer- 
I» tus de citoyen ^ de père , de fils ^ 
M d*époux 9 de maîtres & de fujets y 
p amour de la patrie , déyoûmens gé* 
^ néreux pour le bjen public , obéif- 
^ fance aux loix ^ auitère probité 9 
H pureté des mœurs , amitié fainte ^ 
»» reconnoiflance^pudeury&c : yieilles 
M fables , opinions fuperftitieufes de 
H l'enfance , ypus ne ferez point ad* 
4» mifes dans Theureufe contrée qui 
9» recevra ce^e Tribu de Philofopbes 
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>>€migrans. Au refte^ îlluftres Sages , 
» ne craignez pas de manquer de fu* 
M jets pour former votre colonie ; 
H levez le drapeau qui doit les raf- 
» fembler , & vous les verrez bientôt 
M accourir en foule pour s*y ranger ;^ 
» vous verrez, quoique courbé (bus 
» le poids des ans , le vieux PhiIo(b- 
M phe de Ferncx rappeller la vigueur 
» dans ks membres glacés , & fe met- 
» tre lui-même à votre tête; vous ver* 
>>rez s'emprefler autour de lui les 
» ZJ* . . . , , les Z? . . . . , les ilf . . » . , les 
» r. . . « , les 5 ... , les laH . • • • <| 
» les ^ .... , &c, &c y &c. Quel 
it> vuide cependant dans la France { 
» Quelle perte pour notre Littérature I 
» N'importe , partez ; il efl toujours 
n fage de facrifier its plaifirs à fa tran«; 
» quillité. Nous fommes attachés à 
» nos anciennes erreurs , & vous 
» vous obftinez à les combattre* Cef^ 
»> fez de nous tourmenter pour nous 
>» inftruire ; abandonnez-nous à nos 
ff fots préjugés. « Voilà ce que nous 
difons depuis long-temps aux Philo* 
fophes. Ils reflent cependant parmi 
nous i ingrat^ que nous fommes { Ce^ 



J 
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qu'ils font plus jaloux de nous .être uti- 
les en nous éclairant, que d'aller cou- 
ler ailleurs des jours fortunés , mais 
qui feroient perdus pour Thumanité. 
M. Thomas , comme vous venez de 
le voir , Monfieur , gémit amèremerint 
fur la retraite à laquelle les femmes 
font condamnées dans toutes les con-^ 
trées de TAfie , tandis qu'il prétend 
ailleurs que cette retraite a été chez 
les Anciens le principe de la pureté 
des mœurs publiques» » Chez les An- 
>» ciens , dit- il , la retraite des femmes 
v^ fît long-temps partie de la confii- 
>» tutîon, parce que le Gouvernement 
^ & les Loix y étoient appuyés fur 
»les mœurs. . • • . . Chez les Ro- 
» mains , les mœurs des femmes fu- 
» rent long-temps fans aucun mélange 
>> de corruption ni de foiblefle. Ren- 
^ fermées dans leurs maifons , elles 
» pafToient leur vie dans la retraite*. •• 
5» Pendant cette époque , les femmes 
>> Romaines forent rejfpeftées comme 
» dans tous les pays oii il y a des 
» mœurs. « Si la retraite des femmes 
a maintenu chez les Anciens Thonnê* 
tété des mœurs publiques , pourquoi 
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faire un crime aux Légiflateurs Orien- 
taux de iWoir admife & conjacritpar 
leurs Loix\ Les femmes Greques & 
Romaines , ^us veriûeufes , plus ref- 
peftéf s , & dès-îors même fans doute 
plus heureufes , gémiffoient-elles aulS 
îbus le joug à^Aa tyrannie & de Vop^ 
prefjîon des hommes? Une longue tu^ 
telle femble infultér à leur raifon. Obi 
ffeçv^ohs que M* Thomas \ dix pageà 
plus loin , loué les Romainis d*avoir 
ténu lÊîiirs femmes fous une tutelle auf^ 
tire , & dont elles ne fortoient jamais \ 
& <{\fi\ la donne comme une des preu- 
ves du grand iniérêt que ce "Peuple con-' 
^uérantprit aux femmes & à leurs mœurs^ 
tant qu^irl en eut lui-même. Il s^etonné 
que les femmes foient gênées dani 
leurs dejîrs : eh quel mortel affèz cy- 
oique oferoit defirer qu'elles n'euffent 
point d'eritraves à cet" égard ? ' 

Je n'ai fait encore que parcourir 
très-légèrement , Monfieur , les dçui 
premières pages de cet E^ai fur leï 
Femmes : vous fentez que je ne fini* 
rois pas & que ma Lettre devien- 
droit d'une prolixité mortelle , fi je 
m^attachois à relever tout ce que le 
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refie de Fouvrage contient de faiijt 
4au de hazardé. Mon embarras fur-tout 
eft de vous mettre entre les mains le 
£1 des idées de M. Thomas. De toul^ 
nos Ecrivains, il n'en eil aucun qu'il 
ibit plus pénible d'analyier, parce que 
toute analyfe ftippofe de l'ordre, Se 

Sue M.Thomas n'en met prefque point 
ans ce qu'il écrit. Je vais cependant 
éflfayer de vous indiquer , finon Tea* 
femble &c les rapports , au moins iW 
rangement local des matières de fon 
Livre. Après la coanplainte Jérémi- 
tigue que vous venez d'entendre » M. 
Thomas en veut à ThucidiJc d'avoit 
dit que la femme ta pfus vertueufe étoh 
celle dont onparloit U moins. Ainfi , eH 
leur impofant les devoirs, réplique M* 
Thomas , cet hommf Itvhxt leurâtoit 
' la douceur de tejlime Dublique. M. Tho^ 
mas fe trompe; & Thucidide , au con* 
traire , leur enieignoit les moyens dé 
goûter cette douceur ; car il n'y a 
point de fefpme qui obtienne plus s&« 
rement l'eftime publique que celle 
qui fe renferme a^ns (es devoirs do« 
meiliques. M. J^of^^i dépouille deux 
petits ouvrages de Plutar^uc , oii f9M 
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rapportées les aôions vertueufe^ des 
femmes Greques & Barbares. 11 ob- 
ferve qu'elles avoient «lu courage» 
fur-tout à Sparte ; la découverte n'eft 
pas neuve. Vient enfuite iine Difler- 
tation fur les Courtifanes d^Atbènes* 
Caufes de leur célébrité & de la caa« 
£dération dont elles jouiiToient ; une 
de ces caufes étoit qu'^i^;^ unoient 
à la Jicligion ; elles offraient des modèles 
pour former des yénus qui itoient en» 
fuiu adorée^ dans les Temples. Par la 
même raifon , le Mendiant maigre & 
fec qui a fervi de modèle pour la ff a- 
lue de M. de Voltaire^ devroit être ho- 
noré des Philo rophes*. Ce Mendiant^ 
d'après le raifonnement de M. Thq* 
mas , tient , fans contredit , au cultQ 
qu'on rend au Chantre de Henri IV^ 
\icit. autre caufe qui attiroit de nom- 
breux adorateurs aux pieds des Cour- 
tifanes Athéniennes , c'eA que , dans 
Us femmes honnêtes ^ la beauté folitairt 
étoit le plus fouvent ohfcure 6* retirée i 
celle des Courtifanes s^offroit par-tout. 
Il eft affez fingulier qu'une beauté yô- 
litaire foit le plus fouvent retirée. 

De la Grèce ^ l'autour paife en Ita.« 
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fie. CotitX'd^ceit fur les feramcs Ro^ 

institte^. Led Romains du premier fié- 

tle vefitiient tte commander à dtsRoîs^ 
é* dam Itiin maifons Us faifoUnt gloire 
d^obtir. }e voudrois fçavoir dans quet 
âiitellf M% Thomas a trouvé les anec- 
dotes qui pcuvcAt fonder cette affer- 
llOrt. Catalogue de toutes les Dames 
iïomaînes qui ont été célébrées par 
^e^ éloges & des panégyriques. M* 
Thomas nous apprend que letempsoù 
les Dames de Rome eurent des con- 
noiffances & des talens , fut prédiS- 
jïient celui oti les Arts & les Saences 
s'introduifirent chez les Romains, & 
que l'cpoqiic de la corruption de leurs 
mœurs eft ./«iîement la même que 
celle où ces maîtres du monde per- 
dirent iVs leurs. Toutes ces obferva- 
tîons i'^*"^^ très-heureufes. Éloge dn 
Stoïc*!*^^ Portrait & çaraâère de la 
ReÎPv' ^{^olU , de Julie Mammée , & 
Je r t^^i'atrice Julie. On remarque 
que V^*'^ dernière ëtoit Philofophe ; 
yi ^''lpK>^pkîe cependant , dît M. Tko- 
/r. \. '^4itla point jufqu*à lui donner 
^ ^--'H/f^s. Voilà un cependant bien 
j^" • Quelle inconféquence trottve 
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^pnc lA. Thomas dans la conduite dç 
cette Princefle ? Nous fommes aujour* 
d'hui PhHofophes ; ayons-nous pour 
cela des mœurs ? 

M. Thomas arrive à l'époque de Vé-* 
tabliffement du Chriftianifme. Inva* 
fions des Barbares du Nord qui por-> 
tarent parmi nous refprit de galante- 
rie. Réchauffé de tout ce qu'on a déjà 
dit jufqu'ici fur l'antique Chevalerie. 
Rehaiffance des Lettres. Lifte de? 
femmes fçavanres de ce temps. Vient 
enfuite la très-diffufe Nomenclature 
de tous les Écrivains, Orateurs , Poè- 
tes , Hiftoriens, Philofo^hes , qui ont 
célébré le beau Sexe, foit en vers , 
foit en profe. Ne conviendrez-vous 
pas , Monfîeur , que ces monumens. dq 
la galanterie & de l'adulation des hom- 
mes , font bien propres à nous don- 
ner une profonde connoiflance du ca- 
raâère des femmes ! Suit encore le Ca- 
talogue de tous les ouvrages , de tous 
les écrits polémiques., critiques , 
apologétiques, publiés en différent 
temps pour établir la fupériorité de$ 
femmes fur les hommes. M.Thomas re- 
nouvelle h queftioa & la difcute. il 
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compaTelestalens&IesvertusdesdeuK 
Sexes ; il réfuke de cet examen que 
les dirpoiitions des femmes pour les 
Sciences font à- peu-près les mêmes 
que dans les hommes. Quant aux ver- 
tus , c'efi autre chofe ; en Juge galant^ 
il prononce en faveur du beau Sexe , 
fclon lui , fort fupérieur au nôtre 
pour toutes les vertus , foit religieux 
îes , foit domeftiques , foit fociales. 
Vous fentez , Monfieur , combien ces 
décifions pourroient fournir à la cri-. 
tique ; maïs on les pardonne à M. 7%(^i 
fnas , parce qu'on veut bien ne les re- 
garder Gue comme des fleurettes. 

Monfieur Thomas fe plaint que 
dans le fiècle de Louis XIF^ on n*ait 
pas pardonné aux femmes de s'inf^ 
truire & de cultiver les Lettres. >^On 
» vint à bout , dit-il , de décrier les^ 
9> connoiflances dans les femmes. Dep' 
>iprcaux & Afo/i^re joignirent au pré^ 
yf jugé l'autorité de leur génie \ mais 
n tous deux chargèrent le tableau 
>» pour faire rire. Afo/ièr« fur-tout mît 
H la folie à la place de la raifon , & 
H Ton peut dire qu'il trouva TefTet 
I» théâtral plus que la vérité • • • . • L^ 
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» bon homme ChrifaU^ qui, dans fa 
» groflîèreté franche il Donrgeoife , 
w renvoyé fans ceffe les femmes à leurs - 
» dez , leur fil & leurs aiguilles, 8c ne 
» veut pas qu'une femme life & fça- 
^ che rien , hors veiller fur fon pot ^ n'eft 
>» plus du fiècJe de Louis XlP'i c*étoit 
if remonter à deux cens ans ; c'ëtoît 
» oublier que les mœurs d'tin fièçle 
n font incompalibles avec celles d'un 
yf autre, a 1®. Si Defpreaux & Molière 
vinrent à bout de décrier les connoif- 
fances dans les femmes, c'eft un fer- 
vice de plus qu'ils rendirent au fiècte 
de Louis XI y • Je fuis bien éloigné de 
refufer aux femmes les dons de l'ef- 
prit & du génie; je les crois même ca- 
pables d'aller auffi loin que nous dans 
la carrière des fçiences. Mais il efl 
de fait qu'aucune femme encore n'a 
reculé les bornes de l'efprit humaia 
par une grande découverte. Les Ma« 
thématiques , l'Aftronomîe , la Phy- 
fique , la Philofophie , la Théologie , 
la Morale, l'Hiftoire , l'Éloquence , 1î| 
Poëfie Épique, Dramatique , DidaéU- 
que, &c, ont été, en diffiérens temps', 
cultivées par un grand nombre dci fem* 
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mes: où. font les chefs-d'œuvre fortîs. 
de leurs plumes ? Qu'on m'en cite un 
feul qui porte véritablement l'em- 
preinte de la fupériorité ? Excepté 
Quelques morceaux de Poëiie légère 
: Quelques Romans agréables^ tou* 
tes les productions dçs femmes ont 
été médiocres; il femble que la Loi 
Salique ait lieu fur le ParnafTe. Le 
Sceptre littéraire eftrefté jufqu'ici en- 
tre les mains des hommes. C'eft parmi, 
eux qu^on trouve les -^r/^orei , les 
Honàns , les Virgiles , les Lucrèces , les 
TaJ/cs ^ les Mutons y hsCorneiUiSj les 
Racines ^ les Molihns , les Roiiffeaux , 
les Newtons y XtsDcfcanes^ lesLéiùnii^j 
les Mallebranches , les Clarcks ^ les 
ÈuffonSy 6cc. Qu'on ne dife pas que 
û les femmes n'ont excellé dans au- 
cun genre , c'eft le défaut de leur édu- 
cation ou le fruit des préjugés qyi ont 
empêché un plus grand nombred'en^ . 
tr'elles de fe, livrer à l'étude des 
Sciences : le génie ne connoît point 
d'entraves ; il s'élance , malgré les 
obftacles &: les barrières qu'on lui op- 
pôfe. 2^, Il eft prouvé que la manie 
4u bel-efprit conduit preique toujours 

les 
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les femmes à roubli de lieurs devoirs 
& de leurs tonâions les plus facrées* 
Livrées à leurs fpébiilations fublimes , 
elles regardent les détails domefti- 
ques comme audeflbus d'elles ; elles 
çroiroient s'huniilier fi elles *deve- 
noieat époufes tendres , mères de fa- 
mille attentives : heureufes encore , 
fi , en s'égarant.à la fuite de quelque 
guide Philofophe , elles ne prennent 
pas pour la raifon le mépris des pré* 
jugés les plus refpeôables , & pour 
force d'efprit l'audace à içcouer tous 
les freins de la décence & de l'hon- 
nêteté ! 3*^. Il n'efl: pas moins certain 
que la femme fçavante eft rarement 
la plus aimable dans le commerce or- 
dinaire de la fociété. Elle y porte 
communément le jargon de la pédan- 
terie , & à l'orgueil de la beauté fe 
joint prefque toujours celui de fes pré- 
tentions littéraires. Le bonnet de 
Dpâeur ne fied point aux Grâces ; 
quelques fleurs^ une guirlande de ro- 
fes fuffifent pour parer leur front. Je 
ne parle point des ravages que les 
fçmmes ont exercés dans l'empire de . 
Anj^. 1774, Tome IV. H. 
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la littérature , du faux goût qu'elles y 
ont introduit y des rivalités qu'elles y 
entretiennent 9 des réputations ufur* 
pées dont elles font les auteurs , &c , 
«c. Qu'on fe fou vienne que des fem- 
mes tcfioient l'Hôtel de Rambouillet , 
2ue des femmes ont protégé Pradon 
C iiflé Racine ; que des femmes ^ 
encore aujourd'hui , &c. 

J*admirois Moliire; je le regardois 
comme un Philofophe profond, 
confommé dans l'étude & la con- 
noiflance des hommes » comme un 
obfervateur exaâ des ridicules ^ un 

Îieintre inimitable des mœurs, & dont 
es ouvrages ne refpiroient que le bon 
fens 6c la raifon. Je le croyois inca- 
pable de prêcher la folie , de cher- 
cher moins la vérité que V effet théairai ^ 
ou, ce qui revient au même, d'être 
moins jaloux d'inftruire aue d'être 
plaifant & de faire rire. Néanmoins , 
au jugement de M. Thomas^ il a mis 
la folie â la place de la raifon. Voici ce 
mi'il fait dire à ce Chrifale , que le 
Cenfeur nous repréfente comme un 
Perfonnage ridicule y un Bourgeoii^ 
groflier , un Vieillard en délire : 
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Il n'efi pas biçn honnête » & pour beaucoup 

de caufes ^ 
Qu'une , femme étudie & fçache tant de 

chofes. 
Former aux bonnes m«urs refprlt de fes e»* 

fans , 
Faire aller fon ménage , avoir Toeil fur feî 

gens , 
Et régler fa dépenfe avec économie ,' 
Doit être fon étude & fa philofophîe. 
Nos pères , fur ce point, étoient gens bieij 

fenfés , 
Qui difoient qu'une femme en fçait toujours 

aflez. 
Quand la capacité de fon efprit fe haufle 
A conhoitre un pourpoint avec un hattt-de<^ 

chaufle. 
Les leurs ne lifoient point^mats elles vivoienf 

bien; 
Leurs ménages étoient tout leur doâe entre^; 

tien ; 
Et leurs Livres , ii^dé » du fil » & des iuig^Ue$| 
Dont elles travaiUwent au trouSeau de Ieur4 

filles. 
\m femmes d'àrpréfent iom lùen km de cef 

mœurs s 
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Elles veulent écrire & devenir Auteurs; 
Nulle Science n'eft pour elles trop profonde i 
El céans, beaucoup plus qu'en aucun lieu du 

monde , 
Les fecrets les plus hauts s*y laifient con* 

ce voir; 
Et Tofl fçait tout chez mol , hors ce qu'il faut 

dçavoir, &c^ 

Eh bien , Monfîeur , ces leçons du bon 
homme Chrifale vous paroiflent- elles 
diftées par la folie ? Ne vous fem- 
blçnt-elies pas 9 au contraire , pleines 
de raifon & de fageffe ? Au refte , Mo- 
li^e ne condamne point le fçavoir 
dans les femmes ; il n'en blâme que 
l'abus.. Écoute;c-le lui-même fous le 
nom de Clitandre dans cette admira- 
ble Comédie des Femmes Sçavanus : 

Je confens qu'une femme ait des dartés dç 

tout; 
Mais je 9e lui veux point la paffion choquante 
De fe rendre Sçavantc afin d'être Sçavante ; 
Et j'aime que fouvent , aux queflions qu'on 

fait, 
Elle fçache ignorer les chofes qu'elle.fçait ; 
P.e foA énidç enfin je veux qu'eHe fe cache , 



A N N i E J774i tyj 

Et qti^elle ait du fçavoir fans vouloir qu'on le 

fçache^ 
Sans cît^erles Auteurs ^ fan» dire de grandi 

mot» 9 
£t cbuer de Tefprit i fes nsoindres pre^sJ 

Le ton homme Chrifale rùcfi plus du 
Jàclt de Louis XIF ; cUtoit remonter à 
deux cens ans ; ilnUftque r homme rai^ 
fonnable d'un autre Jîicle. Eh 1 qu'im-^ 
porte ? La raifon varie-t-elle avec les 
iiècles? Les maximes & les régies de 
conduite qui tiennent à la morale ne 
font-elles pas éternelles ^ & les mê- 
jnes dans tous les temps comme dans 
tous les lieux?. 

L'examçn de ce Livre de M. TA<7- 
masme fatigue , Mon(îeur,& je feroid 
excédé , fi j'entreprenois de combat- 
tre toutes les idées fauffes & bizarres 
dont il eft femé. Il ny a prefque pas 
de propofition que je ne puffe réfuter 
vîôorieufement par la propofition 
contraire. Il nous a voit prévenus que 
fon EJfai ne feroit ni un Pané^riqiie 
ni une Satyre ^ & les femmes y font 
exaltées depuis la première ligne juf-' 
qu*à la dernière. Figurez- vous , Moar 

Hiij 
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fieur, un grave Philofophe quî^ fer- 
mant fes livres & s^arrachant à la fo- 
lîtude de fon cabinet , fe traveftit 
tout-à-coup en Paladin , prend la cotte 
de maille , le corcelet , la cuirafle , en- 
ferme fa tête fublime dans un cafque » 
' arme fa main d'une lourde pique , & , 
monté fur un grand palefroy , court , 

f)ar monts & par vaux , rompre des 
ances en llionneur des Dames , & 
combattre pour elles jufqu'à des mou- 
lins à vent. Tel eft le riant point de 

' vue fous lequel mon imagination n*a 
ceffé de me repréfenter Monfîenr 
Thomas^ pendant que ]e lifoîs fon 
SJfaL Cette idée n'eft point ^ au 
refte, fans fondement , & peut-être 
auroit-elle pu fournir le fujet de la 

■ Gravure qui convenoît véritanlement 
à la tête de cet Ecrit. A Fcxemple de 
IHncomparable Chevalier de la Man* 
che , M. Thomas paroît dans la lice ^ 6c 
fe déclare , envers & contre tous , le 
Champion d'un Sexe aimable &c foible 
qu'il voit opprimé fur toute la terre. 
Un des plus grands défauts de ce 
Panégyrique eft que fauteur y con- 
clut très-fréquemment du particulier 
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champ del^Hiftoire, apperçoit-il dans 
un fiècle quelque femme , célèbre par 
fes vertus , fes talens ou fes aÔions i 
Il s^^n approche 9 la confîdère , ob« 
ferve faphyfionomie & (ts manières ^ 
& 9 du caraâère particulier de cette 
femme , il déduit le caraûère général 
de tout fon Sexe dans la même épo« 
que. Un Philofophe , cependant , de- 
vroit fçavoir que la manière d'être 
d'un individu n'établit pas celle de 
Tefpèce entière , & qu'un Chinois , 

J>ar exemple , raifonnèroit fort nfial ^ 
ij en voyant deux ou trois de nos jo- 
lies brunes furunVaifleau François, 
il s'avifoit de conclure que nous nV 
vons point de blondes en France. 

J'allbis fermer le Livre de M. Tho^ 
m0S^ lorsque mes yeux, par hasard ^ 
ipnt tombés fur le morceau oti il pté* 
tend affigner les caufes qui rendent 
les femmes plus religieufes & plus ten* . 
dres que les hommes dans leur dé-> 
votion. Cet endroit mérite de vous 
être tranfcrit. » Plus frappées par les 
M yeux y elles goûtent plus l'appareil 
^des cérémonies & des temples ^ 

Hiv 
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nie Ui rclipon des ftns influe en* 
»»core fur celle de famé. Gênées 
» par-tout , privées «Tépanchenient 
n avec les hommes par la contrainte 
9> de leur, (exe , avec les femmes par 
n une éternelle nvalité , elles parlent 
9# du moins de Iturs ptaifirs & de Uurs 
nptines à l'Être Suprême qui les voit, 
n & fouvent dépofent dans fon feiii 
n des foiblefles qui leur font chères , 
» & q«ie le monde entier ignore, ^/dr^ 
nfi rapptllant leurs douces erreurs , elles 
n jouirent de leur attendri [[ement même 
wfansfe le reprocher; &fenfib les fans /«• 
» mords ^ parce qu'elles lefontjous les re- 
T, ^rds deDieu^eWes trouvent des délî* 
n ces fecrettesjufques dans le repentir 
^ Slescombats. « Il n*eft pas néceC- 
ùârcy M' , de commenter ce morceau, 
pour vous en faire fentir le ridicule 
& rindécence. Où font les femmes 
dévotes qui , dans leurs prières , en- 
tretiennent Dieu de leurs plaifirs , & 
qui jouij[ent fans remords y parce qu^ elles 
font fous les regards de la Divinité y^ de 
rattendrijfement que leur caufe Ufouve* 
nir de leurs douces erreurs ? Si elles nour- 
riflent quelque paflion dans le cœur^ 
pourront-elles impunément y être feckr 



i^ 
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fibîes, &, fi élfeS ont eu des foîbleffe^ , 
■ leur fera-t-il permis de s*en retracer 
rimage avec complarfance , parçfe 
qu'elles ert auront fait un aveu fecret 
à rÊtrè Suprême , &c , &c > #<^ 

Le flyle de M» Thomas , dans cet 

Effai far Us Femmes , eil à-peu-près fe 

même que dans fon Effai fur Us Éloges^ 

Cet auteur eft fouvent obfcur ;. fon 

fens entortillé a prefqiie toujours 

peine à fe produire ; fes expreffionS' 

ne peignent fouvent à Tefprit que des 

miaiices d'idées' , ou , pour mieux 

dire, des idées à moitié conçues , qui 

ne font qu'une impreffion vague» 

Qu'eft-ce , par exemple , que donnftr 

. aux mots Us plus communs unephyjio^ 

nomU & une amt> Qu'eft-ce que des 

tours de pkrafe qui font des mouvemens ^ 

mais des mouvemens abandonnes , & qui 

n^en ont que plus de grâces ? Qu'eft-ce 

C^unc corruption frivoU qui prend U 

parti de rire de tout > Qù'éft-ce que U 

Couvent guerrier de Lacidêmene / Qu'eft* 

ce que chercher Us petits coins dansU 

grand homme? Qu'éft- ce qu'«;2f/^tf i/r 

délicate qui adoucit & polit les refforts 

' de la Société? ^*eft-ce que le vice qui 
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a toute la vcrttt dont U vice tft'jufcep'^ 
tibU ? Qu*entend-il lorfau'il dit qu^à 
rétabiîfTement du Chriftianirme , ia 
fainteté des mœurs éundit un voile fur 

. la Société & la Nature , &c ? Ce qui 
rend encore la diâion de M. Thomas 
embarraffée , c'eft qu'il veut fou vent- 
aâlgner les caufes morales de toutes 
les révolutions dont il parle ; alors il 
fe perd dans une mer de métaphy- 
iîque , où Toeil qui le fuit ne le voit - 

' furnager qu'avec peine, iSçavez-vous, 
par exempte , pourquoi > au commen- 
cement du fiècle de Louis XIV ^ /ont 
donna dans le bel-efprit ? Ceft que ^ 
comme U goût ne fe forme que lentement y 
que U naturel & la grac€ tiennent à un 
infiinS délicat qui fent quelquefois U 
vnd fans pouvoir le définir^ c'eA que 9 
comme 4>n efi porté à croire que ce qui 
coûte doit être admiré^ & que pour être 
mieux il ne faut reffembler àoerfonne ; 
c'eft^ que , comme ce qui efifauxparoit 
quetquefois'hriUant ^ parce qi^ il pré fente 

• wufau nouvelle^ 4r cache um partie de 
ïobjet pour faire for tir Urefie; c'eftqjue 
eomme en^ tout ce qui tftdc mode s^exa^ 
ffïrty on dut prendre d^ abord le bel-efprit 
pour Fefprit. 
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L^imagmatioiï de M. Thomm paroît 
plus féconde en mots qu'en idées^ 
Quand il parvient à ea att4^Uidreuo^ 9 
il s'attache à en tirer tQUt le parti 
poffible ; il la tourmente , la d^cpav^ 
pofe 9 la tourne & retourna en. tou$^. 
les fens , & ne la quit^ qii'apréi^ 
l'avoir, pour ain&dire» exténuée ;l 
fenblabe aux Vampires q^iiî , feiot^ 
la croyance de bien des peuples d*AU 
lemagne » n'abandonnent un i^adayr^ 
qu'après en av<^ir e^&trait tquj: le fua 
& toute la fubftaac^ ; de?tlà yient l'at^ 
tention fcrupuleufe qu'a M. Thomas, 
de diftinguiçr , d« divifei: &: de fi*t>di-^ 
vtfer fans cefe. S'agit-iJ de T^^i*^ 
Il diftingue C^fpmphilofephiqui^uimé^ 
diH y Ctfpm dp mhnfii^t qui ra,Jpimklç j^ 
Vefprit £ima§ii%atiQfK ^i cric , Pejprit, 
p(^Unqfic qui gomfirnt.^ SCc, Eftil qiue.f-* 
tion de courage ? Qa trouve un cou^ 
r/tgc 4tcfpnt & tâjf. çpurag!^ phyfiqut ; 
UB cçumgç de prijzcipjCA qi^i Jm^ Iv^^f^ 
fopimQB ; un co^r^g^ d^: volante q^iÂ 
êonn$ d^ ténô0gk à Cam^; im couragfi 
de confiance quifupporiLe PiiU^ dc^ Uffign 

toge d^fafig'fr9id4id.rdws k^. <f^^i^»ifi 

H V j 



iS6 t* Année Littéraire. 

tances délicaus , voit tout ,6* vohBîtn ;^ 
un courage contre la douleur qui fçaie 
jhuffrir ; un courage contre les périls ^ 
Joie eetui d^ audace qui offrante ^f oit ce^ 
tûi d? intrépidité qui attend ; un courage 
d^ habitude y qui ejt de tous les jours ; un 
courage d! enthoujiafme qui ejl comme- 
ta fièvr^ d^une ame ardente , qui naît & 
s* éteint^ &c. Et ailleurs encore, cou* 
rage froid qui , ni de la raifon , ejl in^» 
àrépide & calme /' c\fi celui dt la, Phi'^ 
lojophit 6* des Affaires ;- courage d^ima* 
gination'^ qui efl- ardent & qui fe pré* 
èipite; c^eft U courage religieux. A tous 
ces courages^iXid^orX ajouter courage de 
patience (\\n fek fupporter k leôure 
de quatre mortels volumes, Park-t-il 
du defpotifme } Defpôtifme qui tient 
M la Hauteur des idées / defpotifme qui 
iierit aux paffions ; defpotifme de fan-^ 
iaifie ^defpotifme êopprefjîon^ 8cc,6cCm 
Il eil étonnant qtie M. Thomas y 
après avoir cultivé fi long- temps l'é** 
ïoquence , ne fçache pas mettre pluà 
ie nombre &c d'harmonie dans foa 
fiyte. Chaque pege de cet Effai pour- 
roit fournir des exemples d^une die*» 
t^a hachée &c dicouiue^ afCembUg^ 
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incohérent d'une multitude de petites 
phrafes courtes , brifécs & fans liai- 
ion. Je pourrois en citer une foule 
d'exemples dont je vous fais grâce* 
' Il faut que le mot choc ait bien des 
attraits pour M. Thomas^ Vous vous 
rappeliez fans doute combien de foi^ 
cette expreffio» favorite revient dans 
fan Eff'aifur Us Eloges : il s'en fef± 
avec la même profufion dans celui- ci«. 
Voici même une phrafe où il la ré- 
pète jiifqu'à quatre fois ^ » Du me- 
')• lange du Chriflianifme avec les aa- 
» cieiis ufages des Barbares , naiffoit - 
H un choc prefque continuel dans les 
>^ moeurs.; du mélange des droits du 
y> Sacerdoce & de ceux de l'Empire*^ 
s» un; choc dans La Politique & dans les 
» Loix ; du mélange des droits du Sou- 
>f rain 8c de ceu<x de la NoMeiTe , un: 
n choc dans le Gouvernement ; du me- 
» knge des Arabes & des Chrétiens 
^ Europe , un choc dans les Religions. 
Le goût des métaphores & la 
Baanie ambitieufe de mettre toutes 
iès penfées en images ^ font parler k 
M. Thomas un jargon contourné qui 
^vurement auroit fait pâmer d'aife le^ 
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Pricieufcs Ridicules du dernier (iècle. 
Si même il montre un peu d'humeur 
contre Molière^ ne feroit-ce pas parce 
qu'il auroit fiflé ces tournures ingé- 
nîeufes & unes , cette façon fpirituelie 
de s'exprimer ? Le Marquis de Mafca^ 
ri/le y le Vicomte^ JodiUty Mt^don & 
Caihosit feroient , à coup sûr ^ récriés 
ilir la gentillefie de ces jolies phrafes : 
-• . . . tarder U ftcrtt aux foibltffes qui 

fi cachent Abfoudre une ftmmt de 

fis amans • • • • Dans P enfance de Page ^ 
les fins ramaffent des matériaux pour la 
penfie. • • • . Un efprit aimable peut fi 
compromettre jufqiià écrire quelqtufois 
de jolis versn • • • • Pour traiter la ques- 
tion de tigaUté ou de la fiipiriorité des 
Sexes , ilfaudroit fur-tout avoir le mal^ 
heur £etre parfaitement difîruereffi. . • • 
Madame Dacier avoit de bonne heure 
pris fin parti de rPêtre qu*un homme. . • • 
Ne point perdre de vue la Nature , & fi 
retourner encore quelquefois vers elle pour 

thonorer du moins par fis regrets 

Lesfimmes , avec des infirununsplusfins^ 
manient plus aifiment un cœur malade ; 
elles le repofent & Pempécheru de fintir 
fis agitations Quelle fimmê a y>r 



0^ 
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mais manqué de nfpcB au malhmr? .^.. 
Leur partage ejl fur-tout cette compajjion 
qui unit (ame aux malheureux. « . . Un 
efprit qui ai des grâces naturel/es , pré'^ 
fhre une exijlence J opinion à uneextf* 
tente réelle^ & craint de donner fa me-- 
fure à r envie j comme appai'emment on 
donne fa mefure à un Tailleur^ &c. Je 
'ne fçais fi vous penfez comme moi, 
Monfieur ; mais je trouve toutes ces 
phrafes aufli ridictiles que celles que 
Mo/ière met dans la bouche de fes Pré^ 
cieufesi un chapeau défarmi de plumes ; 
une tête irrégulière en cheveux ; un habit 
qui fouffre une indigence de rubans i ap'^ 
porte[ le miroir , & garde^^vous bien 
d^enfalir la glacé par la communication 
de votre vifage; voiture^-nous ici les com^ 
modités de la converfation y &c,&c^&c* 

Ih.Thomas , dans cet ouvrage, veut 
quelquefois fe rapprocher de la Na- 
ture & de fa belle fîmpUcité. Mais on 
s'apperçoit que ce n'eft pas- là fon 
talent ^ [il eft alors maigre , décharné , 
flafque & plat ; on croit voir un Hy- 
dropu|ue à qui l'on. vient de faire la 
ponâîon. 

Je fuis, &c. 

A loris ce 6 Juillet 177^ 
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LETTRE VIIL 

Caiologue Raifonni it t^Luvn de Si-^ 
tafticn U CUrCy ChefalUr Romain , 
Dcjfinatcur & Graveur du Cabirêet du 
Roi ; difpofc par ordre; hifloriquc 
fuivaru tannée où chaque pièce a ité 
gravée , depuis t6So jufqu^en 1J14 , 
avec ta vie de ce célibre Arrifie : Par 
Charles- Antoine Jorhhert / deux voL 
in-S^ ^environ /^oo pag^s ihacun. A 
Taris che^ VAuuur y Libravre du Roi 
pourP Arthllerix: & U Génie , rue Dau'^ 
phine^ 

CE Cataiogtte des Eflatnpes Ibrtres 
de la main dlmTeul Maître, eft 
le p^as confidérable qui ait encore 
paru jufqii'ici. Il comprend trois mille 
quatre cent douze pièces difllërentes , 
& ce nombre de planches monte plus 
qifau double de cefles qui coflrpofent 
rCEuvre des autres Graveurs qiii ont 



le plus travaillé. M% Jçmbtrt , Auteur 
de ce Catalogue , y a joint des defcrip- 
tions très-détaillées , pcmr indiquer 
chaque Eftampé de m^fiière à la faire 
teconnoître diaprés ce qu*il en dit. jB 
rend compte en même-temps des par- 
ticularités & à^s anecdotes qui con- 
cernent chaque pièce , atnfi que des 
difFérences que les Connoîffeurs y 
ont remarquées : cette dernière pré- 
caution étoit d'autant plus néceflaire, 
qu'il n'eft point de Graveur qqi ait 
fait autant de changemens à les ou- 
vrages .que Sébàjlien le Clerc. 

L*ordre chronologique , que l'Au- 
teur a cru devoir adopter dans la 
difpofition de fon Catalogue , quoi- 
que* le plus naturel ôç le.plusfatisfair 
fant pour PAmateuft" inftruit , ne fera 
3eut-être pas du goût d'un gf^and nom:- 
, )re de perfonnes auxquelles il fmpofe 
a néceflîté de connoître& la date de 
*Eftampe que l'on cherche, & le ti- 
tre du Livre pour lequel elle a été 
jravée. Les Marchands, entr'autres, 
qui leur ont donné dés dénomina- 
tions arbitraires, & fouvent fauffës, 
mais qui font néanmoins de convenu 
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.tion parmi eux , fe trouveront telle* 
ment embarraflTés qu'ils ne pourront 
reconnoîtré les mêmes Eftampes dé- 
iignées dans ce Catalogue par un au- 
tre nom que celui qu'ils leur donnent. 
Il leur fera très-difficile ^ en effet , de 
deviner que l'Eftampe , par exemple , 
qu'il leur a» plu d'appeller V Antre ou 
t Académie de Platon ^ fe trouve dans 
et Catalogue^ à l'année 1659» fous le 
titre àtDifcours desPàJJionsHumMnts ^ 
ï-ivre pour lequel elle a été gravée ; 
aue le fleuron qu'ils nomment les En^ 
fans AJlronomes eft à la fin de la Mcr 
furt de la Texte , par Pican , impriinée 
auLouvre'en 1671 ^ &c. Pour remé- 
idier à cet inconvénient , & dans la 
yue de remettre les Amateurs & les 
Marchands d'Ëitampes fur leur rbut^ 
ordinaire , M. Jombert ajoute ^ à la fia 
de fou ouvrage, «ne 7tf^&, difpofée 
par ordre alphabétique , de toutes les 
Eftampes dont il parle , indiquées fe«« 
Ion les dénominations vulgaires. Cette 
Table , utile & commode pour les per« 
bonnes les mieux inftruites » efl d'une 
néceffité indifpenfable pour celles 
gui 9 ne l'étant pas, voudront cher^ 
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eher quelqii*Eftainpe de U Clerc , fans 
fçavoir l'année où elle a été gravé'e, 
ou fans çonnoître le titre du Livre 
pour lequel elle a été faite. 

L'Auteur donne une Notice détail- 
lée des difFérens Œuvres de U CUrc 
qui exiftent attuellcment , & d'après 
lefquels il a rédigé fen Catalogue. U 
cite celui du Cabinet des Eflampes du 
Roi, ceux de Madame la Préfidente 
de Bandevtlle , de M^'. Paignon , d'/- 
jvnval y le Normant du. Cpudray , Rouf* 
fd^ Roi^ Haumont , Jpullain ^ &CCm 
L'Œuvre dont M. Jombert eft lui- 
même poffeffeur , peut entrer en con- 
' currence avec tous ceux dont il fiùt 
i jmention. Outre qu'il eft le plus nonl- 
$ breux , il eft encore te moins încom-* 

I plet par les foins qu'il s'eft donnés ^ 

8 depuis plufîeurs années , pour raffem- 

i ' bler & découvrir toutes les Eftampés 
U -poffibles de le Clerc , non - feulement 
u dans Paris » mais dans les Provinces 
e les plus reculées , & jufqués dans lés 
^ Pays du Nord , ayant tiré de Saxe 6c 
^j de Suède plufieurs morceaux de la 
jj plus grande rareté. Sa coUeftion mon* 
j. toit à 3 3 3 8 pièces , y compris les Ef» 
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tampes doubles à caufe des différ en- 
ces , lorfqu'il acheta ^ Tannée der^- 
jiière, à la vente- de M, tiuquier^ 
rCEuvre de U Clerc qu'il avoit formé, 
.&qti'onregardoit comme le pluscom- 
plet de Paris. On conçoit aifément 
que de ces deux Œuvres réunis doit 
réfulter la colleâion la plus coniidé- 
rable qui exifte des Gravures de U 
CUrc. M, Jombtrt a de plus un fécond 
. Œuvre du même Artifte» qui contient 
encore au moins 3300 pièces , dont 
pJufieurs font de la plus grande rareté. 
Il pofsède en outre plus de 6000 au- 
^ très Efiampes de U CUrc , dont on 
pourroît former un troifiéme & un 
quatrième GEuvre, moins confidéra^ 
blés que les deux premiers , mais fuf^ 
£fans pour des Artifiês ou des Ama- 
teurs ^ qui fe xontentent d'avoir les 
principales pièces de chaque Maître. 
Sébaftitîi It, CUrc naquit à Mu[ le 
. a6 Septembre 1637. Son grand père , 
noble Lorrain:, ç^oït attacha à la Prin- 
iceffe de Tartritt éii qualité 4e Secré* 
taire; mais ayant emhraffé la Reli* 
gion Proteftante, il fut obligé, vers 
; ran I j8o j de fortir des États du Duc 
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clè Lorraine , & de fe réfugier à Mct[. 
Son fils , Laurent le Cterc , père de Sè^ 
bajiien , s'établit Orfèvre dans cette 
Ville* Comme il exçelloit dans fa pro- 
féffion , il fiit en çtât de donner de 
bons principes à fon fils , & de lui 
apprendre de bonn,e heure à deflîner. 
Avec les heiireufes difpofitions que 
Sébajiien a voit pour cet Art , il y fit 
«n peu de temps des progrès fi ra- 
pides , qu'on croit qu'il cotompnça à 
graver dès l*âge de lept ans , & -qu'à 
douze il donnoit hii-mêmedes leçons 
de Deflîp. Qn çonfervç un ouvrage 
de Sébajiien le Clerc , fait à la plumç ^ 
repréfentant un enfant nud 9 couché 
fur le dos & endormi , les deux main$ 
appuyées fur la poitrine. l\ a environ 
dix-huit Kgneç en quarré. Au bas de 
ce petit Deflîn , on voit écrit ^ de la * 
main de fon père , qu'il n'avo.it que 
huit ans lorfqu'il le fit. Cet Artifte s'ap- 
pliqua fi jeune à la Gravure , qu'il ne 
fe fouvenoit pas bien lui-même à quel 
âge il avoit commencé. 

Le jeune U Clerc s'étoit appliqué fé-^ 
riéufemént à l'étude des Mathémati- 
ques & des Fortifications» animé paj? 
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le projet d'entrer dans le Génie. Il s'y 
rendit , en effet, fi habile, qu'il fut 
choifi , en 1660, pour occuper la 
place d'Ingénieur-Géographe auprès 
^ du Maréchal de la FtrtL Dans ce npu« 
\ Vel emploi , il leva les plans 3es prin- 
cipales Places du pays Meffin & du 
Verdunois. Il réuflit fur-tout au plan 
de Marfal^ dont on fepropofoit alors 
de détruire les fortifications ; mais 
ayant appris qu'on avoit envoyé ce 
plan à la Cour , fous le nom d'un au- 
tre Ingénieur , & n'ayant pu tirer 
raifon de cette injuftice , il abandonna 
fon emploi. Il fe rendit à Paris , dans 
l'efpérance de s'avancer dans le Gé- 
nie ; mais M. U Brun , premier Peintre 
du Roi , ayant eu occafion de le con- 
noître, & lui trouvant des talens ex- 
traordinaires pour le Deffin & la 
Gravure , le détourna de fa première 
idée , & lui confeilla de s'appliquer 
tout entier à perfeâionner fon burin. 
Le CUrt fuivit fon avis , & fes pre- 
miers ouvrages eurent le plus grand 
iiiccès. 

Le Grand Colbcrt^ toujours atten« 
W à encourager les Ârtiiles U à lé^ 



Année 1774. 191 
compenfer leurs talens, pour fixer M« 
le Clerc à Paris , lui donna un loge^ 
ment à l'Hôtel Royal des Gobelins , 
avec une penfion de 600 ëcus. Cette 
grâce l'attacha au fervice de la Cour 
& l'obligea dès-lors de ne plus s'oc- 
cuper que d'ouvrages pour le Roi. M« 
Colben l'engagea de plus à enfeigner le 
Jitt^n & ]e$ Mathématiques à M« 
Colbcrt (F Ormoy (on fils ^ fonâion qu'il 
remplit avec zèle pendant plufieurs 
années. 

Comme la réputation de cet Artiite 
augmentoit de jour en jour., il jfut 
choifi , en 1671 , pour deffiner & gra- 
ver la repréfentation du Catafalque 
que l'Académie Royale de Peinture.âc 
de Sculpture avoit fait drefler dan$ 
l'Eglife des Pères de l'Qratoire , pour 
le fervice du Chancelier Séguicr. M. 
U Brun^ oui en avoit inventé & cpn* 
duit rOrdonnance , fut fi content de 
ce chef d'oeuvre de U CUrc , qu'il pré» 
fenta en mèmt - temps à TAc^démie 
& cette Sftampe & fon Auteur. U y 
flit reçu d'un confentement unanime 
en qualité de Graveur 2 on le fit <n 
même-temps Profefleur deCéométrif; 
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& de Perfpeôive , avec une penfion 
de 300 livres. La planche de ce Mau- 
fôlée lui fervit de morceau de récep- 
tion , & , refta , ieloîi Tufage , à TA- 
cadémie , oîi , avec le plus grand fuc- 
cès, il continua fes leçons de Perfpec- 
tive pendant plus de trente années. 
' M. le Clerc ayant époufé en 1673 9 
une des fiUes de M, de f^andenkercho'^ 
ve/2, Teinturier du Roi aux Gobelins, 
U eut de ce mariage fix fils & quatre 
£lles. L'aîné des fils a auflî porté le 
nom de Séhajlicn le Clerc ^ & 6*eft dis- 
tingué dans la Peinture, Il efl mort 
en 1757, Profeffeur de l'Académie 
Royale de Peinture & d« Sculpture. 
Peu de temps après (on mariage, Se* 
baftien le Clerc père , crut devoir re- 
noncer à la penfion de 18Ô0 livres 
que le Roi lui faifoit ; il voulut fe trou- 
ver plus libre de travailler pour les 
Particuliers qui défiroient avoir^d^fes 
Gravures , & il efpéroit d'ailleurs ti- 
rer iin meilleur parti de fes talens , 
pour le foutien de fa famille naiiTante, 
qui devint bientôt nombreufe. On lui 
laifTa cependant alors une petite pen- 
£on de i-oo livres fur les Bâtimens j &c 

trois 
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trois ou quatre ans après on le gra- 
tifia d'une nouvelle peniion de cent 
^cus. Il en obtint encore une autre 
de 400 livres en 1690 , avec le Brevet 
de Deffinateur & de Graveur du Ca- 
binet du Roi. En 1706, le Cardinal 
Gualterio , Nonce du Pape en France, 
le fit Chevalier Romain , en vertu da 
pouvoir qu'il en avoit reçu de Sa 
Sainteté. 

Je n'entre point , Monfieur , dans le 
détail des travaux de ce célèbre Ar- 
tifte ; j'obferverai feulement que fou 
chef-d'œuvre eft , fans contredit , fa 
belle Eftampe de l'Académie desScien- 
ces & des Arts, qu'il dédia au Roi en 
1698. La compofition en eft aufS 
grande que l'exige la nobleffe du fu- 
jet. Les groupes des figures y font fa- 
vamraent diftribués, & rintelligence 
du clair - obfcur y eft obfervée avec 
tout l'art poffible ; le fond de cette Ef- 
tampe eft rempli par une Architec- 
ture élégante ., qui offre l'idée d'un 
Lycée riche & fomptueux. Ce qu'il y 
a de remarquable, c'eft que, pour te- 
préfenter le nombreux aflemblage dt^s 
machines , propres à chaque Science 

Ann. 1774. Tome IF. I 
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où Art, qu'on voit dans cette fuperbe 
Gravure , M. U CUtc n'a pas été obligé 
de fortir de fon cabinet. Il donna , en 
1704, le pendant de cette belle Ef«* 
tanxpe ; c'eft l'entrée triomphante d'^* 
/^ATA/z^rtf dans Babylone. L'ideè en eft 
heureufe & magnifique , & Ton eft 
forcé de convenir que cet habile Ar* 
tifte n'a rien omis de ce qui pouvoit 
contribuer à la pompe du triomphe de 
ce Vainqueur de TAfie. UafHuence 
4es ipeâateurs y eft ménagée avec 
art , & U fuperbe Ville , qui fait le 
fond de ce grand fujet, y paroît exac* 
tement conforme aux delcriptions que 
nous en ont laifTées les anciens Hîflc- 
riens. On fçait que c'eft à Louit XIV 
que Ton efl redevable du changement 
que fît M. U CUrc dans la. tête A*A^ 
Uxandre* Il avoit d'abord repréfenté 
fon Héros vu de profil , & regardant 
la Ville de Babylone. Ayant préfenté 
au Roi une première épreuve de cette 
]£ûampe , Louis XIF , qui avoit uit 
goât naturel pour les Arts , trouva que 
^ette tê;e,vue de profil ^n^étoit pas 
))0ureufement difpofée , & qu'il eut 
^é plus convenable de repréfenter le 



pf îrtcipal pèrfonAâgede cette fête , vu 
en fac^, & regardant les fpeâateurs» 
Le CUr< feritit là juitefle de cette obi» 
fèrvation ^ fuivit le confeii de Louis 
XIV ^ & reparut le lendemain à Ver- 
failks ail lever du Roi ^ avec de nou- 
velles ^épreuves oii la tèteA'JUxandre 
étoit vu^ en face , ainfi qu'elle exifte 
^encore aiijottrd'huî,^ Laais XIV parut 
extriniement flatté de cette attention 
<ie le Clerc , âc de la diligence avec la- 
4quelle il avoit- fait les correâions 
qu^il defir^it daws cetre Eftampe qui 
è& une des plus intéreflantes de i'CEu* 
Vre de ce grand Attiftej 
* Perfonne n'étôit plus avare de fotl 
temps , & ne fçavoit le diftribuer avec 
plus d^écohomie. Gomme foh cabinet 
étoit continudiement fréquenté , foit 
piar <kft Sçavans , foit pai* des Ama* 
téurs^ des Curieux qui recherchoient 
(es ouvrages , leur coiiverfation ne 
l'iinterïompoit point dans fon travail, 
il pfenoit part à leurs entretiens , & 
y mâloit tottvent quelques propos , 
placée aveéautant de juftefTe & de pré- 
c4fi6rtr que ^'iè rfaydit pas été occupé 
à^Ctfavufe» Lèrfqii'il fe trouvoit 

lij 
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fcul y il Bppéloii quelques-uns de fes 
enfans auxquels il faifoit lire quelque 
Livre-de Sldcnçt ^ dont il leur expli* 
quoit Ie$ endroits obfcurs , fans ouit* 
ter fon burin. C'efl ainâ qu'il évitoit 
les dégoûts &'les ennuis qu'éprou- 
vent 9uez fouvent Iç^ Artiftes dans le 
méchanifn^e dç Içiirs travaux t quand 
ils ne font point de pâture à occuper 
çn même^temps les m^iins & Tefprit» 
Pour faire connoître jufqu'à quel 
point M. U CUrc aimoit le travail ^ il 
iiiffit de faire obferver que le nom-r 
ï^rt 4^ fes Eflampes monte à plus de 
trois mille , ôç qu'elles font prefque 
toutes de fon invention & gravées 
par lui même d'^pf QS fes propres Def- 
fins 9 excepté quelques morceaux ^ 
tels que les Deviies &(, les Tapi0erIes 
du Roi 9 les Bataille; d'Alexandre^ 
quelques Frontifpices (5ç Vignettes de 
Livres qu'il a faits d'après M. le ^mn^ 
&c. Il trouvoit encore aiTez die loiiir 
pour faire divers oi^vrages. On lui 
doit , entr'^utres ^ quelques Traitée 
4e Géométrie , un SyJlSme du Aiaodç 
conforme à f Ecriture Sainte , un, Sy/^ 
$im fur U Vifionij^ up. gr$uidi>^>4 
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i^JrchiuSUre en deux volumes in-4^ 
avec 184 planches gravées de fa mairt.^ 
Si Ton ajoute à ces travaux les leçons 
de Géométrie , de Perfpeâive , d'Ar* 
chitedure , de Fortifications & de 
Deffin qu'il a données , pfefqtte tous 
les jours, pendant trente ans ^ & le 
nombre étonnant de Machines , rela- 
tives aux Arts ou à la Phyfique , qu'il 
à inventées ou exécutées lui-même i 
&C dont les modèles faifoient l'orne- 
ment de fort cabinet, on conviendra 
que perfonné n'a fçu mieux que lut 
employer fon temps , & mettre à pro- 
fit les heureufes difpolitions qu'il te- 
noit de la Nature pour exceller dan^ 
les beaux Arts; Il mourut aux Gobe- 
lins , le 25 Oôobre 1714 , âgé de 77 
ans , généralement aimé & eftimé de 
tous les Artides & de toutes les per- 
fonnes qui avoient eu l'avantage de 
le connoître. 

Il me refte , Monfieur , à jetter un 
coup d'œil fur ces deux volumes ,& à 
vous donner une idée de quelques Ef- 
tampes particulières qui ont donné 
lieu à quelques anecdotes. A l'occa- 
fion de celle qui repréfente un nou- 

I iij 
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▼el Ordre François , M. Jomhirt nouSj 
apprend que Séb^im ik Clerc lutta 
i^ne fois avec avantage contre le gc^ 
siiç de le Brun. On ' fçait que Lquî:^ 
XIF^ dans. le defle^n d^.éternifer foi^ 
règne , avoit fait propofer un prhc 
coniidérable à tous les Artiftes de 
l'Europe , tant Peintres qu'Ârcbi« 
teâes. & Deffinateur^ , pour fçlu^ 
<l'e0tr'eux qui inventeroit un Ordrq 
d'Architeâure 9 aflez différent des 
cioq avitres , pour former un iixièmc 
Ordre , & qui , par des attributs prp-; 
près à notre Nation, pût mériter, le 
nom ôi Ordre François. Les plus habîlfs 
Artiftes firent alors des efforts impaif* 
ians pour remporter ce prix, M. U 
Brun en imagina un » & .M, U/Clcrç ^ 
en bon Patriote , voulant aufH courir 
la même carrière 5 produiiit la compo- 
fition dont il s'agit .Mais bientôt après^ 
la crainte de fe trouver en conciir*» 
renc^ ^ave< le pnpmier Peintre du Roi 
quiaypit la direâipn gé^iérde de tou$ 
Je$ Arts en France: & qui exerçoitua 
empire abfolu fur les Artiftes d^s Go^ 
belins , lui fit prendre le parti de fup* 
primer totalement cette planche. 
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ÙLtiS en conferver aucune épreuve» 
Heureufement que fon fils eut l'adreffe 
d'en fouftraire une à fes recherches ; 
c'eft la fieule qui exifte & dont M* 
Jombtrt fe trouve poflefleur. Au ju-* 
gement des Artiftes âc des Connoif-. 
leurs» la compoiition du nouvel Or^ 
dre François , inventé par M. U Clerc ^ 
eft beaucoup plus riche & mieux ima*- 
ginée que celle de M. U Brun. 

La petite Ëftampe , appellée^x^* 
bouin apportant des 'Livres aux Princes ^ 
eft d'après le Deffin de M. le Duc de 
Bourgogne. On lit au haut , Ludovicus 
fccit j Philippus dono dédit , Carolus 
rifit , primo Maii ^ anno iff^S. Voici 
lx>rigine de cette Gravure, jiubouin ^ 
Libraire des Princes , en préfentant 
un Livre à M. le Duc de Bourgogne ^ 
fit une révérence fi profonde que ce 
Prince, en avançant les mains pour 
le prendre , ne put y atteindre , la tête 
4^Aubouin , dans le temps de fa rêvé* 
rçnce , étant plus baffe que le deffus 
4e U table devant laquelle M. le Duc 
dcBourgogne étoit aflis. Cela étit lieu 
plufieurs fois de fuite , jufqu'à ce que 
€e0ant de faire de$ révérences il pro« 

I iv 
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fondes , le Prince faifit enfin le livre. 
M. le Duc de Bcrry , préfent à cette 
fcène , ne pût s'empêcher d'en rire ; 
^ Aubouin s'étant retiré , les trois 
jeunes Princes fe divertirent enfemble 
affez long-temps de cette - aventure. 
Comme M. le Duc de Bourgogne , qui 
ëtoit Taîné des Princes , appreooit 
alors à deffiner , il lui prit envie de re- 
préfentçr f«n Libraire dans la poC- 
ture où il fe trou voit en lui préfen- 
tant ce Livre. Il fii enfuite préfent du 
Peflîn à M. le Duc à! Anjou ^ & ce- 
lui-ci au*bout de quelque temps le re- 
• mit à Aubouin , qui pria M. le Clerc de 
lui graver cette plaifanterie , pour 
avoir une occafion de faire fa cour 
à M. le Duc de Bourgogne , en lui of- 
frant une Eilampe gravée d'après fon 
propre DeiEn. Ludovicus fecit ^ c'eft 
Louis Duc de Bourgogne auteur da 
ïy^Sin. Philippus dono dédit , efl Phi" 
lippe Duc Ôl Anjou , qui en a fait pré- 
fent à Aubouin ; le Carolus rifit fe rap- 
porte à Charles Duc de Berry f qui a 
beaucoup ri de cette aventure. 

Je ne fçais fi vous connoiflez , Mon- 
îleur^ la Médaille qui fut frappée fous 
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le règne de Henri IV ^ à l'occafion de 
la reprife^uMarquifat de Saluées. Le 
Duc de Savoie , s'étant emparé par 
adrefTe de ce Marquifat , s'étoit fait 
repréfenter dans une Médaille fous la 
forme d'un Centaure , enlevant à )% 
France une couronne de Marquis, 
avec ce mot pour devîfe , opportunï. 
Peu de temps après , Henri IV ayant 
forcé le Duc à lui rendre ce Marqur- 
fat, par laprife de Montmélian & de 
plufieurs autres places, en fît frapper 
une autre ,• oii l'on voyoit Hercule 
Gaulois enhvani la même couronne à 
la Savoie , repréfentee fous ta figure 
d'une femme Centaure terraffée , avec 
cette devife Opportunius. Cette Mé- 
daille eft du nombre de celles qui ont 
été gravées pstc le Clerc.'. 

Cet Artifte égaya fon burin' dans 
l'Eftampe appéllée te Grand LuJIucru 
ou les Hommes vengés. Cette Pièce eft 
de la plus grande rareté; on y voit 
plufieurs Forgerons qui travaillent 
des tètes de ^mmes , les uns à la 
forge , les autres fur l'enclume , d'au- 
très .à la lime , & à droite , un âne 
chargé de têtes de femmes » &c ua 
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liomitie qui en 'z plein une hotte. A 
gauche , la mer & des vaiflfeaux qiii 
abordent ^ chargés de la même map- 
chandife pour Tatteliet de luffucru. 
èA. le Clerc n'aVoit graver et te Eftampe 
;qi^'âu trait. Le )Cuivre Hyaiit eixiuite 
paflié entre les mains d^ fieur Çkiqu^t 
Marchand d^Ëftampes» celui-ci la fit 
ombrer & achever par un maujvais 
-Graveur nommé Campion > qui Ta réf 
duite dans un tel état qu'il eft impof- 
•fcblc d'y j-eoo/inoîtire la. touche fpiri- 
lueHcide fon autetir. Pour achever de 
la rendre mécbnnoiffable , le S^ Chi- 
quel 2l chargé cette Eftampe de quan- 
tité de quolibets & autres maiivaifes 
plaifanteries contre les femmes, doat 
on peut juger par ce titre qu'il y a 
fait mettre : . A PMnMgne tout en efi 
bon ; dans Maître Lupucru , Opérateur 
Céphalique , a un fecret admirable qitîî 
a apporté de Madagafcar , pàur rtforgtr 
& repolir (^fans faire mal ni douleur J 
les têtes des femmes acariâtres , criardes^ 
.diableffcs ^ enragées , fantafques ^ glo^ 
neuf es , bargneufes , infuppot tables , It^ 
natiques , méchantes , noifeufes , . obfli^ 
nées ^ pigrièches ^ revêches , fottts ^ t4- 
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tues , volontaires , 6* gui ont ïPautres 
incommodités y &c ^ &c. 

Le CUre ; par une autre Eftampe in- 
titulée La grande DcfiruHion de Lufiù^ 
cru par les femmes fortes & vertueuJtSy 
crut devoir faire ^ux Dames une ré- 
paration de Finfuke qui leur avoit 
été faite par TEftampe précédente. 
On voit ici la tête du pauvre Opé- 
rateur Céphalique , le marteau encore 
à la mam , nnîfe fur l'enclume par une 
femme qui la tient par les cheveux^ 
-& <}ui frappe deflus à grande coups de 
marteau ^ ainfi qu'une de.fes cama- 
rades ; une autre lui donne un grand 
coup de pied dans le derrière , & 
frappe un des forgerons , renvi^rfé 
jpar terre , avec un trouffeau de clefs. 
Un homme chargé de têtes de femmes 
eft afTommé à coups de bâton ; [une 
autre femme terrafFe un Hotteur à 
coups de poing ; une multitude de 
itemmes , la quenouille à la main , ac- 
court pour foutenir leurs amies. Dans 
le fond, plufieurs femmes , retrou*- 
vant en chemii^ leurs têtes pendues à 
la boutique de l'Opérateur , les dé^- 
crochent , & fe les remettent fur les 
épaules, &c. Ivj . 



i04 V4^NÈE Littéraire^ 

Ce Catalogue , oui préfente renfem^ 
ble & la totalité aes produâions d'un 
ArtiAe célèbre , 6c qui les fait con- 
noitre dans le plus grand détail , in*a 
paru. Moniteur 9 très-bien diftribué, 
& rédigé avec beaucoup de goût. Les 
divers Œuvres de Grands - Maîtres 
qu'a déjà publiés M. Jombtrt , font l'é- 
loge de fes connoiiTances dans cette. 
Î)artie ; il a d'autant plus de droit à 
a reconnoiiTance publique , que ce 
travail eft très -ingrat , & qu'il Aip- 
pofe un grand nombre de recherches 
ôc de dépenfes. 

'Lenres'à Eugénie /ut tes SpeSactes. A 
Paris , ckei Valade Libraire rue Saint 
Jacques 9 vis-à-vis celte dtsMathurîni. 
Brochure in-Z^ de iS 6 pages. 

V-jES Lenresj Monsieur ^ ont l'air d'a- 
voir été faites par un homme de Cour 
qui aime beaucoup les Speâaclés, 
qui en a vu de toute efpece , fçait 
réfléchir fur ce qu'il a vu, écrit en 
.courant , & ne laîflfe pas néanmoins 
4q faire > de ten^jps en temps ^ de itkjSt 
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bonnes obfervations y qui auroieat 
échappé à des DifTertateiirs plus 
lourds & plus profonds. Il adrefle les 
fîennes à une jolie Aûrice^ qui paroît 
avoir eu le bonheur de lui plaire , & 
qui, par conféquent, ne peut man- 
quer de lui paroître excellente. Je 
n! aima pas Vordn ^ moi , nous dit-il dans 
ia première Lettre; ^ily tn a ici y, et 
fera t effet du hafari. Ce hafard-là s^eft 
rencontré, & il ie trouve qu'il a de 
Fofdre en dépit de Uii-mêoie; car U 
par4e d'abord des rôles comiques des 
Soubrettes , des Valets , à^% Crifpins ^ 
des Marquis, des Niais, des Méde-^ 
cins, des Arlequins , des Financiers^ 
des Baragouineurs 9 &c. Il vient en- 
fuite aux jroles intéreflans , çompiç 
les premières Amoureufes , les Rois, 
les Reines , les Confidens & les Pair 
feurs de récit; puis il finit par l'Opér^ 
comique 9 genre de Speâacte, qui» 
aujourd'hui > par l'importance qu'oa 
lui donne y mérite bien & petite 
Poétique à part. Au refte , l'auteuir 
à certainement beaucoup d'ufage fur 
tout ce qui a rapport, aux difF6^ 
roosThoâtrçs» U dit^ dans Tune de 
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ces Lettres k (on Eugénie , qu'il a Varr 
de ne prendre garde ^ rien ; mais ', 
dans te fait, il prend garde à tont , &, 
quelque boftne Aârice qu'elle puiffe 
être , Eugénie ne feroit sûrement pas 
mal de fui vre plufieurs de (es confeils. 
Il connoît tous les rôles , les diffé- 
rentes manières dont on les joue , ce 
tju'on peirt y corriger ou y ajouter , 
ce qui appartient aux dirers emplois 
des Aâeurs , &c. Par exemple , il 
Temarcue que celui qui fait le Joueur^ 
•cft preique toujours trop froid ou trop 
furibond ; il le blâme de trop s'em- 

Sorter à la queftion de fon Valet fur 
énèque , étoitM de Paris ; H penfe 
qu'il doit répandre , non , U étoit de 
Rome , ians fe mettre en fureur p^r 
diflhiâion 9 ne fçftcbant qui lui parle ^ 
t8c que c*eft pour ce vers , 

Dix fois à triple carte être pris le premier 

qu'il doit garder toute fa colère. ^ 

Les obfervations les plus neuves de 
fauteur font relatives aux mœurs 
aôuelles. Il veut , 'avec raifon y que 
ceux qui fe chargent des rôles de 
îoUs Marquis , de gens du bon ton ^ 



'étVLàient les jeunes gens qm ont 
ie plfis de réputatioD poiir le mo- 
ment» & qu'ils cherchent à s'appro- 
prier leur façon de fe mettre & de ie 
tenir. » On n'eft pltjs petit-maître k / 

-»f préfent de la même manière qu*oji 
j» rétoit ; amr«&is ; ceux qui ont l'air 
n de fe foucier le moinade Pêtre, font 
» fou vent ceux qui 1^/ont le plus. Les 
M anciens étoient d^ meilleure foi*^ 
» mais plus révoltans. Les nouveaux 
»> ne s'annoncent pas. d'abord > font 
M)beaacQiip pjus fimplcs^.plus unis^ 
H plus honnêtes); mais on les recon»- 
'».0oît au bout de quelque temps 4^» 
Autre remarque très**bonne fur les 
caraâères. <« Nous domines très- unis 
A» aâueilemçat ;. tout fe monde eft fat 
n & perâ>nne ne Feâ. C^éjft bien fak - 
9» de diflinguer oette tournure^ct , tpÀ 
H ta fimple.^ fouvent à force dé ne 
H l'être pas. La cofvfttfiâp des cajigs ^ 
>f la richeâSe des Parvenos^. la «isère 
f^ des riches ^ ies dliances psir confé* 
^ quent , les mêmes goûsts » ies même^ 
9t Collèges, & puis tes ipêmes focié» 
>¥ tés, font que> tout le.môadé yà {^ré* 
» fent , .fe reffeiiible. Ce que îes gens 
H de la Coiu: ont diminué de l'excel* 
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f> lence de leur ton , les petits iWer-' 
9f veilleux de la Robe & des Affaires 
» fe le font approprié pour relever le 
if leur. C*eft ce qui fait qu'il n*y a 
» plus que des proverbes; on fe feit 
n de nuances faute de couleurs pritpi* 
^ tives. Il n'y a plus de gens marqués. 
if On peut.tracer des portraits , égayer 
I» fes femmes &.fes amis de quelque 
>> contrefaâure ; mais je ne connois 
» plus perfonne qui vaille une Pièce i 
^ cinq Aâes m. 

L'auteur paroît faire beaucoup de 
cas de la profeffion de Comédien, & 
voici fa logique à cet égard : les Co- 
médiens nous procurent ce qu'il y a 
de plus efTentiel au monde , la gaité; 
de la gaîté vient la fanté , & de cette 
dernière l'honnêteté; car on n'a ja- 
mais vu rir« les mécfaans. Il n^y a rien 
à répondre à un argument auui pref* 
faut. Il lut échappe cependant ailleurs 
un aveu fort naïf. « Il eft fingulier , 
>» dit*il , gu'il refte aux Comédiens fi. 
ff peu d'eiprit , malgré tout celui qui 
> leur pafle par les mains 1 n 

Je fuis , &c* 
' JÊ Paris i ce 8 JuilUt iyy\% 



anjtbe 1774. aof 



LETTRE IX. 

OpufcuUs Phyjiques & Chimiques » par 
M*, Lavoifitry de P Académie Royale 
des Sciences ; Tome I ^ in^S^ de 600 
pages. A Paris che[ Durand Neveu ^ 
Libraire rue Galande , Didot le jeune 
Quai des Augujiins , Efprit au Pa^, 
' lais RoyaL 

JL/epuis plus de dix ans que M. Z/i- 
voijicr s'occupe de recherches relati- 
ves à la Phylique & à la Chimie , fes 
obfervations (e font tellement accu- 
mulées qu'il a vu Timpoûibilité de 
leur faire trouver place dans le Re- 
cueil des Mémoires de TAcadémie des 
Sciences, D'ailleurs, comme ces for^ 
tes de Mémoires exigent beaucoup de 
préciûon , & que la plupart des ob- 
jets auxquels M. Lavoifier s'efl attaché 
ont demandé des expérience; nom- 
breufes , des explications & its dé- 
tails très-étendus , il n'auroit pu ea 
refferrer la difcuflîon dans les bornes 
prefcrites à ces Mémoir^S4 ^^^ ce 
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qui lui a fait prendre le parti d'en ior^ 
mer autant de Traités particuliers. Il 
publie d'abord fes recherches fur Texif- 
tence d'un fluide élaftique fixé dans 
quelques fubflances , & fur les phé- 
pomènes qui réfultent de fon dégage- 
ment. Il prévient le Public que ce pre- 
mieV volume fera înceffamment uiîvi 
de plufieurs autres , dans lefquels il 
rapportera un grand nombre tf expé- . 
riences , & qui auront pour objet , 
i^« Texiftence d'un fluide élaftique 
dans un grand nombre de corps de la 
nature , dans lefquels on ne Ta pas 
encore foupçonné. i°. La décompo- 
fition totale des trois acides miné«^ 
raux. 3^. L'ébuIIition des fluides dan^ 
le vuide de la Machine Pneumatiques- 
4®, Une méthode de déterminer là 
quantité de matière faline contenue 
dans les eaux minérales ^ d'après là 
cônhoiflance de leur pefanteur fpcc» 
fique. 5^ L'application de Tufaee, 
foit de*rcfprît-de-vin pur ,foit de ref- 

{)rit-de-vin mélangé d*eau , à Pana* 
yfe des eaux minérales très- compli- 
quées» 6^. I^ caufe du refroidiflement 
qui s'obfer^edans Tévaporation des 
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fluides. 7^. DifFérens points d'optique^ 
dont M* Lavoijîer a' eu occaûon de 
s'occuper dans un Mémoire relatif à 
rilluminatîoxi des rues de Paris , ou- 
vrage que TAcadémie des Sciences 9 
réoompenfé, à fa féance publique dç, 
Pâques 1766 , par une Médaille d'oi;, 
8®« La hauteur des principales mon- 
tagnes des environs de Paris , relati-* 
'vement au niveau de la rivière de 
Seine , mefuréps tant à l'aide d\m bon 
quart de cerde appartenant. à M. le 
Chevalier dt Borda , qu'à l'aide d*up 
excellentniveau à bulle d'air & àlu^ 
nette , conftruit par M. de Chezy&c^^* 
partenant à M. Perronnet. Enfin, l'au- 
teur y jpincfra une fuite très-nonir 
br^ufe d'obfexvations fur le baromè- 
tre , faites dans diflférentes Provinces 
de France; il donnera le profil de l'in- 
térieur de la Terre , dans ces Provin- 
ces , à une affez grande profondeui; , 
l'ordre qu'ony oblerve dans les bancf, 
le niveau confiant auquel on trouve 
s certaines fubflances & certains co- 
quillages 9 & l'inclination remarqua- 
ble que quelques bancs cohferyent 
toujours*dâns le même fens , &c. Cçs 
difFérens ouvrages , la plupart très* 
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avancés , feront inceflamment fcu- 
mîs au jugement des Phyficiens. 

Ce premier volume éft diyifé eu 
deur Parties ; Tune a pour titré : Pri^ 
cis Hîjioriquc fur Us émanations élaf* 
tiques qui fe dégagent des corps pendant 
la combujlion ^ la fermentation & les ef^ 
fervefcences ; l'autre , Nouvelles Recher- 
ches fur texiflence d* un fluide élaflique , 
fixé dans quelques fubjtances^& ^fur les 
phénomènes qui réfultent de fon dégage^ 
ment ou de fa fixation. La matière que 
traite M. Lavoijîer étant , pour ainfi 
dire , encore nouvelle , il s'attache , 
dans la première Partie de fon ou- 
vrage , à raffembler , fous un point 
de vue net & précis , toutes les ob- 
fervations & lés découvertes qui ont 
été faites par ceux qui Tbnt précédé.. 
Enconféquence,il pafle en revue tous 
les auteurs qui ont parlé des émana- 
tons élaftiques , depuis Paracelfe juf- 
qu'aux Phyficiens oC aux Chimifles de 
nos jours. 

La Nature n'eft prefque jamais con-^ 
fultée par la voie des expériences , 
qu'elle ne laîffe échapper quelques- 
uns de fes fecrets. Les premiers Chi- 
mifles s'étoient bien apperçus qire ^ 
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dans Un grand nombrede circonftan- 
ces, il le dégageoit des corps une va* 
peur, un fluide élaftique qiii produi- 
loêt des effets remarquables , & quel- 
quefois même dangereux; ils lui don- 
nèrent le nom de Spintus SUveflre^ 
Efprît Sauvage ; mais les Chimiftes 
n'allèrent pas plus loin. Quelques an- 
nées après , le difciple de Paracclfc 
( le célèbre Fan-Htlmont^ en fit l'ob- 
jet de {^s recherches , & prouva , par 
quantité d'expériences , que ce fluide 
eft abondamment répandu , & qu'il 
joue un très-grJmd rôle dans la Na- 
ture. Il alla même jufqu'à examiner 
fi cette fubftance élaftique eft de la 
même nature que l'air que nous ref- 
pirons , & il femble fe décider pour 
la négative. BoyU vint enfuite , mais 
ajoyta peu à ce que Van - H$lmoM 
àyôit découvert. Enfin, ^^//er parut, 
&: l'on vit toutes nos connoiuances 
iur les émanations élaftiques deSî 
corps prendre une nouvelle face,. Il 
vint^à bout, par des expériences; ^u(fi^ 
fimples qu*ingénieufes , dé irie.furer 

I'ufqù'au poids & au volume de cet 
iuiae élaftique ,'& Ton apprit , poup^ 
(a première toi$^ ^u'il y ^voû 4^» 
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fubftances qui en renfermoient une 
fi grande quantité , qu'elles en conte- 
noient plus de cinq cens fois leur yo^ 
lume.. Les chofes en étoient-là , lorf- 
que M.Blacfk , célèbre Chimiftè Ecof- 
fois , entreprit d'ahalyfer , ppr un 
grafnd nombre d'expériences , la chaux 
vive & les terres calcaires. On voit 
qu'il attribue à l'air fixé un grand 
nombre d'effets que jufqu'à lui on n'a- 
voit* pas expliqués , ou qu'on avoit 
attribués à d'autres cauies. Pendant 
que M. Rlack fe livroit à fes recher- 
ches , M. Meyer Chimiftè Allemand , 
s'occupant prefque des mêmes ob« 
Jets , fuivit une autre route. L'Alle- 

' magne adopta en grande partie les 
idées de M. Meyer • M, Black y trouva 
àans M* Jacquin un zéîé défenfeur. 
Cet habile Chimiftè fôutint ïbn fyf- 
terne avec de nouvelles armes , & lui 
^onna un nouveau degré de cUrt-é par 

\ iz manière dont il le préfenta ; mais 
bientôt M. Crans ^^ embraiTant avec 
chaleur lé parti de M. A/ey^^fît uii 
ouvrage pour proiiyer la UitteiTé ^e 
{^ ' théorie , & renvérier' w , ooflri^e 
de l'aif fixe de lA. Black.ïi^ns le même 

^irtpRf , U.frieJHeyùlÎQii êh Angle- 
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terre un grand nombre d'expériences, 
noa-feulement fur l-air fixe qu'il re- 
garde , ainû que M. Blacky comme une 
lub(!ance entièrement diftinâe de 
l'air commun que nous refpirons j^ 
mais encore fujr d'autres airs, dégagés 
de diverfes lubftances, &c. Il, fer oit 
inutile » Monfieur^de fuivre plus loin 
M, Lavoifi^r dans la nomenclature 
qu'il donne de tous les Phyficiens qui 
pnt traité de l'air & des émanations 
ilaftiques des corps ; il préfente un 
- tableau complet de leurs découvertes, 
de leurs fyftémés & de leurs opinions , 
& il le trace en hiftorien impartial, 
qui fc contente d'expofer les faits, 
fans embraiTer aucun parti. 
; Dans la féconde Partie de fou cm 
vrage , oit il s'agit d'étîtbiir Texiâèneé 
du fluide élaftique , M. Làfoifier ne fe 
contente pas de raifonner d'après les 
expériences dcja faites & connues; 
il iuppofe , en ^elque forte , que ce 
fluide n'eft encore que foupçonfté , & 
}1 entreprend d'en démontrer Texifî^ 
tence & les propriétés par mit fbûle 
d'expériences dont le détail rempik 
icette féconde Partie de fon Litre. 
Pour fuivre ce Plande.démoiiâraiiion« 
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ii reprend ta matière dès fon origine ; 
la difcute avec la précifion la plus 
fcrupuleufe , & foumet tous fes ré- 
fultats à la mefure, au calcul & à la 
balance: méthode rigoureufe, mais 
qui devient indifpenfable quand on 
veut pénétrer dans les profondeurs 
de la Chimie, & marcher avec cer- 
titude à la découverte de U vérité. 

Lettre de M. Colardeau à t Auteur de 
cts FeuilleSé 



A Etioles, 



ce 5 Juillet 



Ï774*" 



Je viens d'apprendre , Monfieur, 
que , depuis un mois , un Libelle ma- 
jiufcrit (e répand fous mon nom dans 
les Sociétés. Je vous prie d'inférer 
dans vos Feuilles le défaveu que je 
fais de cette fatyre auffi indigne de 
moi , qu'injuile envers la perfonne 
qu'elle attaque. Je lui aurois rendu 
plutôt cette juftice , que je lui dois ^ 
fi mon abfence 4^ Paris ne m'a voit 
laiffé ignorer ce qui fe paflbit à cet 
jé^ard. J'ai l'honneur d'être, &c. 
Je fuis , &c. Colardeau, 
^ Paris ce io Juillet I774« 
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I- E T T R E X. 

Bifioirc de la Querelle de Philippe dé 

Falois & d'Edouard III ^ continuéô 

fous leurs fuccejjeurs , pour fervir de 

fuite & de féconde Partie à L^HlS^ 

TOIRE DE LA RirALXTÈ DE 

LA France et de l'Jngle^ 
TERRE. Par M. Gaillard^ de tAca- 
demie Françoife , & de l'Académie des 
Infcriptions 6* Belles-Lettres. A Pa* 
ris , che^^ Moutard Libraire , rue du 
Hurepoix; 4 vol. in-ii cC environ 500 
. P<^S^^ chacun. 

MR. Gaillarde formé le beau pro- 
jet de dégoûter toutes les Puit 
Ann. 1774, To/we/r. I^ 
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fances de l'Europe de la gu?rre ; 
voici comme il procède à l'exécution 
de cette grande entreprife. Il choifit 
pour exemple une des plus longues 
rivalités qui aient jamais exifté entre 
deux Peuples ; & » comme après plu- 
iieurs fiècles, l'Angleterre a plus perdu 
que gagné i toutes ces fanglantes ex- 
péditions 9 il en conclud que la guerre 
eft inutile. On imagineroit d'abord, 
Moniieur, que cette idée ne devoit 
produire au plus qu'une difTertatioa 
de quelques centaines de pages. M. 
Gaillard a cru qu'il fàlloit , pour bien 
développer fon admirable fyftême , 
recommencer tout au long les Hiftoi- 
res de France & d'Angleterre pen- 
dant les différentes époques oîi ces 
deux Nations ont été aux prifes l'une 
avec l'autre. Je vous ai rendu compte* 
des trois premiers volumes qui ont 
paru il y a quelques années , fous le 
titre iiHiJioire de la Rivalité de la 
France & de t Angleterre. Voici encore 
quatre gros Tomes dans lefquels M« 

. * Voy. V Annie littéraire ijyi , Tome vmi 
fage Î67. 
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Gaillard nç cefle de déclamer de tou- 
tes fes forces contre la guerre. Il avoit 
prétendu , dans fa première Préface p 
que , foit qu'il fût queflion de con- 
quérir ou de conferver, on ne venoit 
jamais à bout de s'aiTurer une poflef- 
fion paifible. A cette fingulière affer^ 
tion j'avois oppofé Texemple desHoI* 
landois & des Suifles qui le font fouf- 
traits par les armes au joug de la Mai- 
ion d'Autriche. M. Gaillard réplique 
aujourd'hui que les Autrichiens , par 
Texcès de leurs vexations y étoient les 
véritables aggrefleurs , & ^ue c'eft un 
exemple contre le defpotifme. Mais 
il n'eft pas ici queflion de fçavoir s'ils 
étoient aggrefleurs ou non ; il n'eft 
pas queflion de defpotifme. Voici fa 
propofition telle qu'elle étoit dans la 
Préface des (trois premiers Volumes» 
I» La politique eil ]ufle ou in jufle ; in- 
>» jufle 9 elle veut conquérir ; jufle ^ 
v^ elle veut conferver. S'il ne s'agiflbit 
y^ que de conquérir ou de conferver 
^ pour le moment , il faudroit bien 
Y^ que la guerre remplît l'un & l'autre 
»» objet ; mais on veut s'afTurer une 
» pofleffion -paifible^ & voilà Tobjet 
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» que la guerre ne remplit iamais. H 
ïl eft clair que , d'après ce texte , l'au- 
teur prétendoit que , même lorfque la 
guerre eft jufte & qu'elle n'a pour 
objet que de corjferver , elle ne peut 
procurer une paiiible poflfeffion. A 
cela j'ai dit à M. Gaillard: voici deux 
exemples oti le but de la guerre étoit 
mieux que de conferver , puifqa'il s*d* 
gifToit d'acquérir , & elle a pleinement 
rempli fon objet ; conféquemment vo- 
tre propofition eiï peu judicicufc & dc^ 
' mentie par P expérience. — Mais les Au- 
trichiens avoient tort : — mais vous 
avez dit que la guerre , même dans une 
caufe jufte, étoit un moyen qui ne 
réuffiffoit jamais. Vous voyez que 
vous ne pouvez défendre votre propo- 
fition qu'en changeant la thèfe : vous 
avez donc avancé une abfurdité.Ce 
n'eft pas que je prenne ici le parti 
de la guerre contre le pacifique M. 
Gaillard : je voudrois de tout moa 
cœur , aufti bien que lui , que l'on ne 
fût jam is'dahs la néceftîté de la hirc ; 
malheureufement cela n'eft pas. Je dis 
plus; il ne feroit point àfouhaiter que 
ia guerre fut infruâueiifç quand elJ^ 
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«ft jufle ; car alors elle n'a pour but 
que la punkion des ambitieux & des 
tyrans., & il n'y a prefque jamais d'au- 
tre moyen de les réprimer. 

Le premier des quatre Volumes qui 
paroiflent aujovirdhui , efi précédé 
d*ane trèS'bonne Introduûion fur la 
Loi Salique ; Ton y recherche l'ori- 
gine & i'efprit de cette Loi ; on y 
prouve que fon principal but , en 
écartant les femmes duTrône, eft d'en 
éloigner les Étrangers ; on y marque 
enfin les différens degrés de perfedion 
^ue cette Loi a reçus , & les raifons 
invincibles qui ont dû faire rejetter 
les prétentions ai Edouard III, L'au- 
teur conclud que , fi toute? les Na^ 
tions avoient adopté la Loi Salique , 
la fiicceffion au Trône étant invaria- 
blement fixée , elles fe feroient épar- 
gné des fleuves de fang & auroient 
tari au-dehors une des fources les plus 
fécondes de la guerre. 

Après cette differtation com- 
mence Vffi/ioire de la Querelle £E* 
douard 1 1 1 & de Philippe de Falols^ 
Dans ces quatre nouveaux volumes, 
ainîi que dans les trois premiers ^ 

K iij 
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lesf deux Nations font comparée» 
fur tons les objets de parallèle & de 
rivalité : intérêts politiques , opéra- 
tions militaires ^ adminiftration inté- 
rieure , difcordes civiles ^ révolutions 
de toute efpèçe , progrès de la raifort 
humaine dans tous les genres. Chaque 
chapitre ofFre un Roi de France & un 
Roi d'Angleterre mis en parallèle. Je 
ne fui vrai point M. Gaillard dans fa 
marche hiftorique. Il n'eft prefqu'au- 
cun Lefteur à qui tous les feits , qu'il 
traite après tant d'autres Hiftoriens , 
ne foient très- familiers; je me borne 
à raffembler ici quelques particularités 
moins rebattues que le refte. 

Philippe deFalois^voyznt qu'Edouard 
paffoit fans ceffe d'Angleterre en Flan- 
dre & de Flandre en Angleterre , ré- 
folut de le faire enlever fur mer à Tou- 
verture de la féconde Campagne. Les 
François l'attendirent près de TÉclufe 
avec une fbte de 400 Vaiffeau^t. 
Le Roi d'Angleterre , avec deux cens 
foixante Vaiffeaux, vint à l'abordage 
& remporta une viâoire complette. 
La principale caufe de cette viâoire 
fut que les Ânglois avoient une ma-; 
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rine nationale commandée par leur 
Roi , tandis que la flote Françoife étoit 
principalement compofée deVaifleaux 
étrangers , & qa'elle étoit comman- 
dée par trois Amiraux qui ne s'accor« 
dolent pas. » Les Courtifans dé PAi* 
1» lippt voulurent lui cacher fa défaite ; 
» il nV avoit dès4ors que les fous qui 
>»ofauent df!re la vérité aux Rois; 
» celui de Philippe lui apprit Téchec 
»» de l'Éclufe par une plaiianterie : us 
» lâches Anglais , répétoit-il fouvent 
» d'un ton de colère 1 Qtionuils dont 
^>fait , dit le Roi } Ct qu^ils ont fait ! 
>» Htlas! rien : Us lâches font refiés tran* 
» quilles dans leurs yaiffeauxy fans ofer 
» le moins du monde fauter dans la mer , . 
H comme nos ^braves François & Nor^ 
y^ mands leur en ont fi bien donné texem^^ 
^ple. m 

Jean , Duc de Normandie , fils aîné 
de Philippe de Falois & depuis Roi de 
France,e(l remarquable dans THifloire 
par cette ob(«rvation religieufe de fa 
parole qui devroit toujours diftinguef 
les Rois» >»,I1 commandoit dans les 
i> provinces méridionales de la France 
H contre les Généraux à' Edouard; U 

Kiv 
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v> fàifoit le iîège d'Angoulême: & fe 
>» propofoit de faire celui d'Aiguillon 
^ qu'on regardoit comme le plus im*- 
#» portant. Les vivres manquoient 
#» dans Angoulême : le Gouverneur 
» alloit être ^orcé de fe rendre ; il de- 
n manda une fufpenfion d'armes pour 
>» célébrer le jour de la Purification ; 
^ ces confidérations piéufes avoienC 
» alors toute leur force. Le Duc de 
^ Normandie confemit à la trêve ; le 
H Gouverneur s'occupa de tout autre 
n foin que de fanôifier la fête ; il em* 
» porta tous its bagages , & , avec les 
y troupes qui ne pouvoient plus dé- 
^ fendre Angoulême, il alla renforcer 
» la garnifon d'Aiguillon. Ce n'étoit 
» certainement point là Tefprit de la 
^ trêve : on vint avertir le Duc de 
M Normandie qui peut-être , en trou- 
>> blant leur marche , n*'eût mérité' au* 
H cun reproche; il répondit xpaipro* 
>> mis , y aime mieux que ce foient eux 
» qui foieni infidèles que moi. Il ne ref^ 
#> peâoit pas moins .les engagemens 
^ qu'il prenoit avec lui - même , que 
>» ceux qu'il prenoit avec les autres j 
H acharné au ûège de la Ville d'At^ 
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9» guîUon , qu'il avoir fait vœu de ré- 
^ duirc , comme û rexécution d'un 
>» pareil vœu eût dépendu de lui feul , 
>> il réfiftoit aux repréfentations de 
» toute l'armée , rebutée du mauvais 
» fuccès de plufieurs affauts , & ef- 
» frayée de renlèvement des convois 
» néceiTaires à fa fubûftance ; il fallut 
n que le Roi fon père employât toute> 
» fon autorité , & que le Pape accor-^ 
n dât au Prince une difpenfe formelle 
^ de fon vœu. h 

Jcannt de Bourgogne^ femme de Phi' 
lippe de f^alois , s'eft immortalifée par 
fa tendre humanité,dont elle fut la vic- 
time. Cette contagion affreufe,connue 
fous le nom de la PeJieNoire^fit prefque 
le tour du monde; plufieurs provinces, 
de France en furent attaquées. Cette 
Reine généreufe j prodigui^nt des fe**; 
cours aux malheureux , fut elle-même 
frappée ( en i 348 ) du fléau dont 
^lle cherchoit à les délivrer. Elle ea 
mourut , ainfi que la Ducheffe de Nor- 
mandie fa belle - fille qui . partageoit 
avec elle ces pieufes fanûions. Le.ref- 
peô de Philippe pour cette PrinceiSe^ 
^Uoit jufqu'à l'affocier à la Rôyautéi^ 

Ky 
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Il la confultoit en tout. Dans pluiieur^r 
Lettres ou Chartes de ce règne ^ on 
lit cette claufe : de tavis & volonté de 
la Reine fa chère epoufe ; on y voit la 
fignature de la Reine à côté de celle 
du Roi. 

Mais fi ce fiècle ofFre quelques mo- 
dèles d'héroïfme , le Roi de Navarre 
CharUs-tc'Mauvais , préfentoit dans fa 
perfonne celui de tous les crimes & 
de tous les vices. On fçait que la prin* 
cîpale condition d'un dç fes Traités^ 
Alt ta délivrance des Fbleurs de grands 
chemins , Meurtriers y Fauffaires , Ra^ 
viffeurs de femmes ^ Affafftns y Empois 
fonneurSy &c, cortège digne de lui, 
L*opinion générale eft qu'il tenta 
d'empoifonner le Daiiphin depuis 
Charles- le^S âge qui , malgré la promp* 
tltude avec laquelle il fut fecouru, 
perdit les ongles & les cheveux , & 
eonferva toute fa vie une langueur 
qui en avança la fin. Un jour il négo-* 
cioit avec un des chefs des ennemis* 
i^ommé Séguin Badefolj pour qu'il fe 
jettât fur quelque Province de la 
France. Il promettoit tout : mais Ba^ 
defol ne fe fioit pas à lux; il vouloit 
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«des sûretés. Le Gafcontfttrop cher y dit 
le Navarrois ipuifyu^ilveut tant fi faire 
valoir , il n^y a qu^u s^tn Hfatre. Il l'in- 
vite à dîner, le preffe de manger de 
certains fruits qu'il lui vante. Badefot 
tombe da^is de violentes convuliions» 
Le Roi de Navarre , fans changer de 
vifage , ordonne qu'on remporte , & 
Badfol meurt au bout de quelques 
jours. Mais voici ce qu'on peut appel- 
1er le chef-d'œuvre de la fcélératefle 
de ce monftre couronné. Le Comte 
M Faix ayant feit prifonnîer le Comte 
A* Armagnac y avec lequel il étoit en 
guerre , en exigea cinquante mille 
francs pour fa rançon. Le Comte d'^r- 
magnac demanda d'être libre fous la. 
caution du Roi de Navarre, beau» 
frère du Comte de Foix ; ce Cpmte le 
refufa d'abord, le connoijjani^ difoit-rl, 
irop cauteleux & malicieux^ mais à la 
ati l'accepta par égard pour Agnh de 
Navarre fa femme. Le Comte d'-rfr- 
magnac en liberté , paya fidèlement 
les cinquante mille francs au Roi de 
Navarre qui les garda; vhAgnisfa fœur 
> vint à Pampelune , traiter avec lui 
4» fur cet article. Après un pareil pro* 

, Kvj 
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» cédé de la part de mon frère , lôî 
>» dit-elle , )e ne pourrai plus retour* 
H ner à Ortaiz auprès de mon mari» 
>» Retournez à Ortaîz , lui répondît 
M Charles ou reftez à Pampelune, vous 
.^ en êtes la maîtreiTe , maisfoyez sûre 
*> que Targent ne fortira point de la 
n Navarre. Agnh prit le parti de ref- 
n ter à Pampelune. Gaftoa fon fils ob* 
>» tint du Comte dcFoix la permiffioa 
>» d'aller y voir Agnes ; le Rot de Na^ 
n varre ion oncle lui fit raccueîl le 
9» plus tendre. Le jour que le jeune 
>> Prince partit pour retourner à Or- 
M taiz, Charles le prit en particulier ^ 
»> & , après lui avoir témoigné une 
^ douleur bien vive de voir ion beau» 
H frère & fa fœur f éparés Tun de l'au-» 
» tre, il lui remit un paquet» Voici, 
^ lui dit-il 9 une poudre dont Teffet in- 
«f faillible feroit de ranimer toute la 
1» tendrefTe de votre père pour votre 
1^ mère ; mais le charme n'agit que 
9^ quand le remède n'eft point appe^rçu^ 
» ainfi TafFaire demande le plus pro- 
j» fond fecret ; çn répandant cette 
j^ poudre avec adreiTe fur les mets 
I» dont le Comte fait ufage y il fau( 
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r:,i »> bien s'affurer de n'être vu de per- 
rx3 » fonne. Gafion eut toute la crédu-- 
i'X ** lité de la jeunefTe , il en eut auffi 
Jjjî » rindifcrétîon. Le merveilleux de 

e \ïi » fon rôle Péblouit ; il parla : de re-- 
n tour à Ortaiz , il lui échappa fou- 
M vent de dire qu'on verroit bientôt 
» les différends de fon père & de fa 
IIj: n mère terminés par un moyen au- 
M quel^nnes'attendoit pas^ Le Comte 
» de Foix a voit un fils naturel > nommé 
» Yvain^ qui étoit élevé avec Gafion; 
» un jour qu'ils jouoient enfemble ^ 
jj » Yvain apperçut le paquet que Gafr^ 

^ ion portoit caché dans fa poitrine; 
» il voulut fçavoir ce que c'étoit: 
» Gafion en dit trop & trop peu ; 
>t il eut enfuite l'imprudence de fc 
» brouiller avec Ivaiw, & de lui don- 
>> ner un fodfflet dans la chaleur d'une 
>> querelle. Y's^ain , pour fe venger , 
^"^ y^ va dire au Comte ce qu'il a vu & ce 
^ ^ qu'il a deviné ; le Comte , au mo- 
J. .» ment oh/Gajhn vient s*afFeoir à ta^, 
' » ble à coté de lui, faifit le paquet ^ 

P V l'arrache , en fait faire l'effai fur un 

^ 3f chien, qui meurt à l'inftant. A ce 

L ^ fp^acle y le jeune Prince > xnuet &c 
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» immobile d'horreur , ne peut rien 
n alléguer pour fa défenfe ; le père fu- 
rieux voit tout d'un coup un com- 
^> plot tramé contre fes jours par fa 
» femme , fon beau-frère & fon fils ; 
» il s'élance fur Gajlon pour le tuer ; 
►> toute la Cour fe jette entre le père 
H & le fils ; Gafion eft entraîné hors de 
» la préfence de fon père & enfermé 
»> dans une tour ; te Comte ireut lui 
w faire faire fon procès ; les Juges re- 
» fufent leur miniftère ; Gafion fe pu- 
^ nit lui-même de fon erreur; il paflfe 
y^ dix jours entiers noyé dans les lar- 
M mes & fans vouloir prendre aucune 
>> nourriture ; on en avertit fon père 
» qui auroit dû en être touché , quand 
v^ il n'auroit pris ces larmes de l'inno- 
» cence que pour les tarmes du re- 
*> pentir ; la fureur du Comte étoit 
(f» toujours la même : il entre dans ta 
>» tour , un couteau à la main , il voit 
-M fon fils étendu fur un lit, fans mou* 
» vement , prefque fans vie . fuccom- 
I» bant à la douleur, à la faim, à la 
^ frayeur. Il lui porte fon couteau à 
w la gorge , en lui criant : traitn ^pouf^ 
> quoi nt manges- tu pa^ / Le filS expire^ 



n foh du coup , foit de foibleffe & du 
» faififfement d'avoir revu fon père 
9f encore irrité dans un mom|nt ii ter^^ 
H rible. Tous les Hiftoriens convien-» 
^ nent que ce déplorable enfant don- 
H noit les plus grandes efpérances. « 
La fin du règne glorieux ai Edouard 
III fut déshonorée par des foibleffes 
inexcufables. II fe latfTa gouverner 
pendant les dernières années de ioti 
règne par une maîtrefTe intrigante ôc 
avide nommée Alix Pierce ou Pcrrers , 
une des femmes de la feue Reine, Il 
la fit proclamer publiquement Z?tf/we 
du Soleil , & , tandis que l'argent man* 
quoit pour défendre les Provinces at* 
taquées par renuemi , on célèbroit ! 
par des fêtes cette cérémonie bizarre* 
H^ donna un fpeâacle encore plus ré» 
voltant. On le vit foufirir que cette 
femdfie préfidât en perfonne aux Tri* 
bunaux de la Juftice & osât exercer 
des fondions d'adminiftration publi« 
que. Le Parlement Anglois força 
Edouard de renvoyer jiUx pendant 
quelque temps ; mais le fentîment de 
la plus profonde douleur réunit bîea- 
tôt le Souverain & fes Sujets. La mort 



j 
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du Prince de Galles les jetta tons ëga-» 
lement'dans la conilernation. Ce Hé- 
ros de r^ngieterre étoit adoré & mé« 
ritoit de Têtre ; il y a même un fait 
unique à fon fujet. Le Captai de Buch , 
l'un des meilleurs Généraux Ânglois 
étoit prifonnier en France. Il y mou« 
rut de faim & de douleur n'ayant 
voulu prendre aucune nourriture de- 
puis qu'il eut appris la mort de ce 
Prince qui étoit fon ami. 

Richard II , fuccefleur ^Edouard , 
s'annonça d'abord d'une manière 
éclatante. Il n'avoit que feize ans; 
lorfque des payfans révoltés au nom- 
bre de cent mille y marchèrent )uf<* 

4. qu'à Londres & voulurent conférer 
avec lui ; leurs demandes leur furent 
accordées. Elles fe bornoient à une 
amniflie , à l'abolition de l'efclavage 
& à la liberté du commerce. Tandis 
qufi cet accommodement fe concluoit^ 
une autre bande s'avance commandée 
par un Forgeron nommé Wai-TyUr^ 
dont des Colleâeurs a voient voulu 
déshonorer la £Ile; cette troupe force 
la tour , maflacre le Chancelier & le 

;Jréforier , & ravage la Qité. n L# 
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H Roi rencontre cette nouvelle bande; 
» il n'avoit avec lui qu'une foible ef- 
» corte;Wai^Tyler fe fentant fupérieur 
» en forces , a^eâa toutes les marques 
n de l'égalité ; il ne mit point pied à 
» terre ; à peine daigna-t-il faire ua 
M, pas vers le Roi. Un homme de la 
» fuite de Richard 9 nommé Newton , 
» choqué de ces manières infolentes, 
^ avertit JFat - Tyler du refpeû qu'il 
» de voit au Roi ; pour toute réponfe , 
>» Wat'TyUr tire ion poignard ^A^tffi^- 
» ton tire le lien ; le Roi ordonne à 
^ Newton de remettre fon poignard à 
*» Wat^TyUr^ & il fe met à traiter 
>> tranquillement avec les Rebelles. 
^ Wat'TyUr^ toujours avec la même 
^ infolence , rejette toutes les propo- 
i^ iitions du Roi, Il tire de nouveau 
H fon poignard , & on te voit prêt à 
» s'élancer fur le Roi , foit pour l'é- 
» gorger, foit pour l'arrêter. Wal* 
M worth , Maire de Londres , fe jet- 
» tant au-devant du Roi , frappe & 
M renverfe Wat -Tyler d'un coup de 
» mafTue ; les autres perfonnes de la 
,» fuite du Roi , achèvent d'aflbmmer 
>» Wat 'Tyler : auditôt Içs Rebelles^ 



J 
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H criant Wai^TyUr & vengeance , bail- 
9» dent leurs arcs & faififlent leurs flê« 
» ches ; la troupe du Roi', toute foi- 
n ble qu'elle eft , fe prépare au corn- 
H bat; le Roi la retient, il s'avance 
n feul vers les Rebelles. » Mes amis, 
n leur dit il, ÏTae^Tyler efi mort; vous 
» n^aure^plus déformais d autre Chef que 
» votre Roi. « Un moment après , ar- 
rive Robert Knoles qui , avec ce qu'il 
avoit pu raffembler de troupes , de- 
mande la permiffion de charger les 
Rebelles. Des Rebelles , dit le Roi ! // 
ny en a plus ; vous ne voye^ ici que mes 
fujcts & mes enfanSi Le refte de la vie 
•de Richard ne remplit pas les efpéran* 
ces que ce beau moment avoit fait 
naître. 

En France , fous Charles VI , la mau- 
vaife adminiftration rendit au Peuple 
ie caraftère iéditieux qu'il avoit mon- 
tré pendant le règne du Roi Jean^ 
Tous ces mouvemens finiffoient tou- 

t^ours par le fupplice des principaux 
'aftîeux ; mais il arrivoit fouvent 
qu'on n'ofoit le leur foire fubîr en pu- 
blic , & qu'on fe fervoit du prétexte 
de la rébellion pour arrêter & faire 
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mourir recrutement une multitude d« 
citoyens innocens o\x coupables , dont 
on )ettoit pendant la nuit les corps 
dans la rivière. Cet horrible abus 
avoir dégénéré en une forte d'ufage 
qui avoit fes règles particulières. >» Oa 
f> enfermoit ces malheureux dans un 
^ fac lié par le haut avec une corde« 
» De-lâ vient, félon Fauteur des Anti- 
» quîiés de Paris ^ Texpreffion prover* 
» biale de gens de fac & de corde» Le 
M lieu même du fupplice étoit marqué 
•> pour ces expéditions clandeAines ; 
w c^étoit fous le Pont au Change , ou 
» bien hors de la Ville , au-deiTus des 
» Céleftins , devant ce qu'on appel- 
n loit la Tour de Billy. « 

On connoît tous les malheurs & Ie$ 
troubles horribles que produifirent la 
démence de Tinfortuné Charles VI 6( 
Tambition de fes oncles. >i Rien n'é* 
^> gale rindécence & l'horreur de Ta? 
» bandon où la Reine & le Duc d'Or* 
» léans , dans leurs amours fc~anda« 
» leux, ofoient laiûer le Roi, tandis 
>> qu'ils diffipoient les finances du 
^ Royaume en dépenfes extravagant 
i^tes. Les enfans du Roi n'étoient pas 



ï3^ L^AïTiTÈE Littéraire: 

^ moins négligés. CharUs fût averf 
» par. quelques domeftiques fidèles » 
» de Tétat déplorable oîi étoient fe$ 
>» enfans ; mais il n'avoit plus affez de 
v^ force d*efprit ni de corps pour s'op- 
» pofer à rien , ni pour rien réparer ; 
» il fit cependant-appeller leur Gou» 
nvernante , qui lui avoua en pieu* 
» tant, que Couvent ils n^avoUnt quê 
» manger ne que vêtir. Hilas ! dit le Roi 
^ en foupirant , je ne fuis pas mieux 
» traité ! On ne peut fonger fans in- 
>> dignation que dans un violent ac» 
» ces de fa maladie ( 1405 ), il refta 
» plus de cinq mois fans fe coucher^ 
M fans changer de vêtement & même 
» de linge ; qu'il s'étoit enfoncé dans 
» la chair un morceau de fer , qu'on 
^Vy avoit laifle,quedéjala gangrène 
H avoit attaqué plufieurs parties de fon 
» corps , fans que fa femme & foa 
» beau-frère , comblés de fes bienfaits 
» & jouiffant de tout en fon nom , 
» fifient la moindre attention à des 
>» maux fi affreux. «^ 
: Un événement excita pendant quel- 
ques jours la terreur & même les re- 
jpords dans Tame du Duc à'OrUanin 
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II defcenclok la montagne de Saint 
Germain-en-Laye avec la Reine dans 
un chariot couvert ; les chevaux s'em- 
portèrent , & la Reine & le Prince al* 
loient être précipités du haut de la 
XDontagne dans la Seine , fi Ton n'a« 
voit promptement coupé les traits 
des chevaux. Depuis cette aventure , 
le Duc A^ Orléans ne parloit plus que 
de converfiqn 8^ de retour à la juf- 
tice. » Il invita (es créanciers, par unç 
» proclamation publique, à fe trouver 
^ un certain jour dans fon Hôtel pour 
» être payés : ils s*y rendirent au 
» nombre de plus de huit cens ; mais 
^ réquité du Duc s'étoit diffipée avec 
>» fa crainte ;fes Officiers renvoyèrent 
f> les créanciers, çn leur difant que Iç 
» Prince leiar faifojt beaucoup d'hon- 
»> neur de leur devoir de l'argent , & 
» qu'ils dévoient fe trouver flattés 
M qu'il daignât penfer quelquefois à 
H eux. a 

Le commencement du règne de 
Henri ^ promettoit à la Nation An- 
gloife un Roi ami de l'équité. Ce 
même Prince cependant s'étoit amufé 
pendant fa jeuneâe à arrêter les paj- 
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fans, à les voler , à jouir de leur ef- 
froi. Un jour un de fes compagnons 
de débauche fut cité en Juftice ; le 
Prince ofa l'y accompagner & frap- 
per le Magiftrat qui venoit de con- 
damner le coupable. Le Juge > fans 
colère» comme fans foiblefle, ordonne 
de conduire le Prince en prifon ; les 
ailiftans frémiflbient : on trembloit 
pour le Juge & pour 'la liberté; mais 
le Prince , comme s'il eût été tout à 
coup terrafTé par la majefté des Loix , 
avoue fon tort , fe foumet à la Sen- 
tence & fe laifTe conduire en prifon. 
Dès que Henri monta fur le Trône , 
il congédia les compagnons de fes dé- 
bauches. » Allez y leur dit-il , changez 
>» de conduite ; je vais vous en donner 
M l'exemple: le temps m'apprendra 
» quand je pourrai vous rendre mon 
» amitié à un titre plus honorable. 
t» Quant à préfent y voici les amis 
» dont j*ai befoin , ajouta-t-il , en 
» montrant les Minières fages & fé* 
♦> vères qui , fous le règne précë- 
M dent , avoient le plus hautement 
H condamné fa vie licencieufe. Le 
H Juge qui avoit fi noblement défendu 
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u contre lui les droits de Ton Tribu- 
H nal , n'ofpit paroître devant lui. 
^ Ce feroit à moi , lui dit le Roi , à 
» redouter votre préfence ; pour vous , 
>^ vous avez acquis des droits éter-« 
n nels à mon eftime : je vais travail-* 
»» 1er à mériter la vôtre. Il dit à des 
>» Grands qui vouloient lui rendre 
y^ hommage avant la cérémonie du fa<» 
9f cre & du couronnement : Atten- 
H dez, pour me jurer obéifTance , que 
H j'aie moi-même juré obéiflance aux 
H Loix. « 

Le Duc Je Btdfort nommé Régent 
de la France par Henri V mourant ^ 
acheva prefqu'entièrement la con- 
quête de ce Royaume que ce Prince 
a voit commencée. Comme mon plan^ 
dans cette analyfe, n'eft que de par- 
ler des faits les moins connus, je ne 
rappellerai pas la malheureufe jour- 
née d'Azincourt , le fameux Traité de 
Troyes qui excluoit Charles VII Aq 
la Couronne , l'Hiftoire merveilleufe 
de la PucelU £Orléans , Texpulfion 
desApglois & l'indolence de ce même 
Charles VII dans les premières années 
de fon regne« Le Connétable de /îi« 
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chemont puniffoit de fon chef fes Fa«? 
voris , ou lui en donnoit d'autres k 
fon gré* Il fit MX^ jour zxrèKQr Giac dans 
fon lit, & jufques dans les bras defa 
femme. Le Roi envoyé fes Gardes 
pour le délivrer ; il n'étoit plus temps. 
» Le Connétable qui le tenoît eh fa 
)f puiffance , lui fît faire , de fon au* 
i» torité privée, une forte de procès, 
n c'eft-à-dire qu'on lui donna la quef- 
H tion , & qu'il avoua tout ce qu'on 
l> voulut. Ce qu'il parut avouer avec 
^ le plus de fincérité , ce fut le don 
v^ qu'il avoit fait au Diable d'une de 
H les mains , pour parvenir par fon 
>t moyen à la fortune qu'il avoit faite; 
H il demanda inftamment que l'on 
^ commençât fon fupplice par lui cou*- 
y^ per cette main , de peur que le 
*» Diable n'emportât le corps entier. 
») Telles étoient les lumières dés Mi* 
f^ niftres & des Favoris de Charles 

Le Duc de Btifort qui avoit con- 
quis la France eft un des plus grands 
hommes qu'ait eu l'Angleterre ; la 
feule tache à fa mémoire, aux yeux 
^ la poftérité > eft le fupplice de la 

PucilU 
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PucelU (TOrUans. Cette fille , que lei 
François regardoîent comme infpirée 
duCiel, paffoit pour une Sorcière chez 
les Anglois ; & c'eft principalement 
à cefte double opinion que fes fui^- 
cès doivent être attribués. M. Gait-> 
tard insère dans fon Hiftoire une let- 
tre du Duc deBedfort qui montre l'idée 
qu'en avoit ce Général lui - même. 
H Tout réuffiffoit , dît-il , Jufqu'au 
» temps du fîège d'Orléans & de la 
♦> mort du Comte de Salisbury ; mais , 
M depuis cette époque , ajoute-t-il ^ 
» un coup terrible a été frappé fur 
n nous par la main de Dieu. Ce re- 
» vers eft caufé en grande partie par 
f> la folle & funefie croyance & la 
» crainte fuperftitieufe qu'ils ont con- 
» çue d'une femme , vraie difciple de 
» Satan , formée du limon de l'Enfçr, 
M appellée la PucelU , laquelle s'eft 
>> fervie d'enchaptemens & de forti- 
>> lèges. Ce revers & cette défaite ^ 
>} non-feùlement ont fait périr ici une 
>> grande partie de nos troupes , mais 
»ont en même -temps découragé le 
» refte de la manière la plus étonnante ^ 
Ann. 1 774* Tome IF. h 
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» ik ont au contraire ranimé les enno 

fp mis , &c. ^ 

Cette Hiftoire de la rivalité de l'An- 
jgleterre & de la France devoit fînif 
à rentière expuliion des Anglois» M*^ 
Gaillard a jugé à propos de la con» 
f inuer jufqu'aux règnes ^Elifahcth &c 
^e François JI\ quoique les guerres 
que les deux Nations eurent depuis 
cette époque ne portent pas le ipâon^ 
paraâère d'animoflté » & qu'elles 
|iyent eu 4^s motifs tout-à-faît étr^»-* 
gers à leurs anciennes querelles : c'eft 
fa matière d'un volume de plus, au 
lieu d\\ne vingtaine de pages qui eu& 
(tt^véïé /ufEiantes. 

Au refte , Kf onfieur , cet ouvrage 
xi^Qft pas fans mérite. Il y a des mor- 
çeaux^ien développés ; ce qui le 
gâte 5 eft une certaine afFeâation 
avec laquelle l'auteur ne cefle de dév 
clamer contre la guerre à chaque oc- 
cafion oîi elle ne réuffit pas à ceu^ 
qui la font. M. 6^^/7/ar^auroitbienda 
foupçonner que cette méthode ame^ 
noit néceflfair^ent une infinité de li« 
f ux commoQS^dp prédication^ froides^ 
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& même un peu ridicules. II fuffifoir, 
ce me femble , de raffembler à la fin 
4e ce tableau hiflorique- la moralité 
que Tauteur vouloit en tirer. Mais ^ 
quand cinq cens Ecrivains , auffi fu- 
blimes que M. (P^i/Z^ri^femettroient 
à déclamer contre la guerre , je, doute 
qu'ils réuffiflent à la détruire. Ce font 
les paffions de ceux qui gouvernent , 
c*eft fur - tout Tambïtion qui allume 
la guerre , & jamais le plus beau fer- 
mon du monde n'a converti un ambi- 
tieux. Quant au ftyle , il eft fouvent 
très - rçpréhenfible ; le règne en- 
tier de CharUs ^eft écrit d'un ton ora» 
toire. M. Gaillard a fai^l'éloge de ce 
Prince pour l'Académie Françoife ; il 
a voit probablement cet éloge fous les 
yeux , en rédigeant fon Hiftoire. On 
y trouve à chaque infant des périodes 
de Rhéteur. Je ne citerai que cette 
petite phrafe fur les exploits du Roî 
Jean à la bataille de Poitiers :» tou- 
» tes ces fureurs héroïques , dit Tau- 
>> teur , viennent fe brifer contre I3. 
j¥ prudence qui prévoit tout , contre 
^ raâivité qui déconcerte tout , con-» 
p tre le talent qui tire parti de tout, « 

Lij 
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Eft-çe là le ftyle d'un Hiftorien ? N-eft- 
jce pas plutôt celui 4'un faifeurde fer- 
inons ? Ailleurs, ç'eft-de Temphafe , 
^ çomipe d^ns cette réflexion fi peu 
convenable au ton modçfte de THif- 
toire ; » CharU$ ^avoit pour juges , 
^ entrç le Roi de Navarre ^ lui, fon 
» Peuple , Edouard Iqi-même & TU- 
f> nivers. f< M. Gaïllc^rd parojt aimer 
})eaucoup le ton déclamatoire ; il citç 
pveç çomplaifanpe , dans une note , 
cette exprefîîon pleine de morgue de 
M. dt la Harpe au fujet de Du^uefclin 
que Chartes /^engagea (Je reprendre 
ï épée de Cpnnëtable ; ler Monarque a 
Aichi fon Siêfeu Ces Meffiçprs trour 
vent tout cpla admirable^ En revan^ 
cbe, Içs çxpreflîons naïves de nos 
ancêtres n'ont pa^ le m^me charme 
pour eux. Vous vous rappeliez le dîf- 
cours touchant que les anciens Hifto- 
f iens font tenir au Prince de Galles 
povir cbnfoler le Roi Jean de fa cap- 
tivité. M. Villaret & la plupart 
des autres Ecrivains ont rapporte le 
texte même dans f^ charmante iim* 
plicité ; M. Gaillarde, cru devoir Tem- 
^çUjr*^ fi répandis {yfx cç diffoufç |^ 
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glaciale correftion du bel-efprlt mo- 
derne. Dans un autre endroit oii leà" 
vieux mots font tout- à- fait défagréa-* 
blés , il les copie avec une fcrupu- 
leufe exaftitude. Les François , dit-il 
en parlant d'un Duc de Bretagne , lui 
p renoient tout plein de places , &-liii 
faifoient tout plein de vilainies. Ces ci- 
tations judicieufes de M. Gaillard rap- 
pellent le vers de Boileau : 

Ma foi 4 le jugement fert bien dans la leâure; 

Il échappe encore quelquefois à l'au- 
teur des expreffions d'étalage fcien- 
tiHque , comme Faction & la riaciiort 
des deux Nations tune fur t autre , fw^- 
furée & calculée autant qiÙil cjlpojffîble i 
d^autres aflfez plaifantes , comme fort 
caraxllre le fuit par^toui ^ une férocité 
turbulente qui trouble ^ un écrit où il 
y a de lapenfé^ , &c , &c. Depuis qu'il 
eft de l'Académie , fur-tout , M. Gail^ 
lard devroit bien éviter ces fortes de 
fautes qui ne peuvent guères fe par- 
donner qu'à ceux qui compofent pour 
les Prix, 

Je fuis , &c. 

A Paris C€ i^ Juillet 1774» 

L iij 



a^6 L*AirNiE Littéraire, 



LETTRE XI. 

Le Vindicatif j Drame en cinq ji3es 
& en Vers libres ; par M. Dudoytr / 
reprcfenti pour la première fois par les 
Comédiens François ordinaires duRoiy 
lex Juillet /774; Prix^ '^ofols. A 
' Paris , che\^ DelalainLibraire^ rue & à 
' côté de C ancienne Comédie Franqoift» 

LES principaux A£^eiirs de ce 
Drame , dont h fcène efi à Lon- 
dres, font Milord Saint-Albans Chef 
de Juflice . Sir Saint-Albans qui eft 
h Vindicatifs Sir James fon frère , ca- 
£hé fous le nom de M. Fleins y Miis 
Worthy femme de ce dernier, 6& 
Milord Dily. 

Fleins ouvre la fcène avec Worthy^ 
A travers les aflurances de l'amour le 
plus tendre , il laiiTe percer fa jalouiie. 
Inftruit que Milord Dely ignore le 
nom & le rang de fa femme, il craint 
Iju'iln'en devienne amou;eux. Miffr'Ji 



Itli demande s'il ne redmite pas éga*' 
lément fon frère ? 

Mon frère ! • • • • Je fuis loin d'en devenir 

jaloux ; 
Apprenez cependant qu'il fut épris d^ vous } 
Apprenez . • 4 . 

MlSTRlS^.. 

Açiourenv # Saînt-Alhans l Lui. .é « 
F L £ I N s. 

Lui-mêtoe« 
|e n^ai potnt confié ce fecret à ta foi , 

J*ai craint de rougir devant toi ; 
Connois mon cœur, connois mon injuffict. 

extrême. 
le revenois à' Oxford; bientôt Sir Saint-AU 

' battâ 
M'ouvrit avec tranfport fes !ecrets fetitîmens; 
2e fiis, pour fou malheur , confident de fa 

fiamme. 
Tes. froideurs le rendoient incertain 8t confus; 
Et, fa fierté craignant d'éprouver un refus , 
Il emprunta mes yeu» pour lire dans ton 

ame. 
Je te vis , & foudain je me femis charmer ; 
Un tranfport inconnu me contraignit d'aimer# 

Liy 
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De co«ibien de remords ma fiammefut fuhriet 

Je me repréfentai la bonne-foi trahie , 

Mon frère , ion efpoir^ (t% regrets • • . yatns 

efforts ! 
L'amour qui m'entrâinoit furmonta mes re- 
mords. 
Séùru-Alhans ( ce fut*Ià mon plus ^rtiel fù«* 

plice), 
Saint'Alhans û'^ipperçut de mon amour ^ du 

tien. 
Sir James , me dit-il , mon intérêt n'eft rien ; 

Je vous en fais le facrificé. 
Mifs Worthy vous préfère, il fuffit , j*y con- 

fens, 
Époufe^la. Ces mots troublèrent tous mes 

fcns. 
Sa généroiité combloit ma perfidie •• ...• 
Je voulois à fes yeux me priver de la vie , 
TembrafTois fes genoux .... Il plaignit moA 

erreur , 
Excafa ma jeunefTe , & raflfura mon cœur. 
Bient&t rinimitié^ contre toute apparence 
De ton père & du mien rompît Tintelligence* 
Un père,dur , terrible , & dont la fermeté 
Ne fouffre point qu'on manque à fon autorité» 
Un père » devant qui j'ai tremblé dès Tenfance, 
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M'ordonna d'oublier jufqu'au nom de Wbnhy. 
Tu fçais mon défefpoîr, toi qui l'as reflentil 
£hl>ien ! dans ces momens de fureurs & d'a« 

larmes. 
Mon frère me calmoit , prenoU part à mes 

larmes , 
Je penfois à toi feule ; il daignoit m'en parler; 
Et fes ^oins généreux fçavoient n^e confoler* 
Tu vois que nos malheurs augmentent fa confr 

tance. 
Depuis que nous Tarons inftruit de notre 

fort. 
Malgré la loi d'un père, & malgré mon o& 

fenfe, 
( Tant d'amitié ne fert qu'à redoubler mon 

tort ) . 
Il nous voit, nous confole, & plaint notre 

foufFrance ; 
Son affiduité pafle notre efpérance , 
Il calme par degrés un père furieux ; 
il me rend près de lui des foins officieux. 
Ah ! fon amour pour toi , quoique vif & fiiH 

cère. 
N'a fait que déployer fon nobi e caraâère ; 
J'admire fes vertus ; j'afpire à l'imiter » 
X je me hairob d'ofer le fufpeâcr. 

Lv 
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Mîfirifs n'a jamaîs fçii Tâmour de 
Saint^Aàans pour elle ; elle approuvé 
le myûère que FUins lui en a fait« 
Cette femme > cachée fousr les Amples 
dehors d'une ouvrière , eft une Lady^ 
fille unique de Mîlord Wonhy , riche 
héritière & dont le fang ne le cède 
qu'à celui des Rois. FUins pour qui 
elle a tout quitté , & qu'elle foutient 
par fes talens & fes travaux , fc plaint 
de la févérité de fôn père , qui l'a 
contrainte à former fans fon aveu, des 
nœuds du'il eût défapprouvés. La 
'généroifité de Mifs lui impofe filence 
fur le reproche qu'il fe fait de 
: l'état d'indigence oii il Ta réduite. 
L'amour.lui a fait tout entreprendre ; 
il laconfole de tout ; elle envoyé fon 
mari porter en Ville des deffins à 
vendre. FUins fort : Mifs s'applaudit 
de fon choix , de fa lendrefie & de 
fon bonheur. 

Surviennent Sir Saint- Albans & 
Milord Dily. Mifs s'excufe auprès 
d'eux , & va rejoindre fon mari. Saint- 
Albans cherche à pénétrer les fenti- 
mens de Dily , qui ne fe trahit que par 
les mouvemens involontaires d'ime 
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atne noble & fenfible. Saint - Jlbans 
développe encore cette fenfibilité de 
Milord ^ par une peinture adroite de 
la misère des deux époux ; il n'a l'air 
de lui en parler y que dans la crainte 

?u'il ne s'engage pour c^^s gens r là 
c'eft ainfi qu'il les appelle )^ qu'oa 
pourfuit de tous côtés. Cet artifice 
jette le trouble dans le cœur de Dély 

2ui fe retire en difant ces deux vers 
touchans : 

U eft fi doQX d'obliger !. ^opulence 
N'a pas d'autre droit au bonheur. 

Saint- Albans refté feul , découvre 
toute l'atrocité de fon caraâère : plu^ 
il voit fon frère heureux & adoré de fa 
femme, plus ce bonheur irrite fa rage ; 
c'eft lui qui , fourdémént, a brouillé 
fon père avec celui de Mifs Wqnhy ; 
c'eft lui qui va fe fervir de DUy pour 
enflammer la jaloufie de fon frère ôc 
aflurer fa vengeance. Il veut amener 
Milord à des bienfaits que la malhj^u- 
reufe pafEon de FUins ou Sir Jaim^s 
puifle mal interpréter : il s'applaudit 
de fa marche lente ^ mais sûre^ ilfe 

Lvi 
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félicite de fon fang-froid, & jouît d'à* 
vance de toutes les horreurs qu'il 
médite. 

Au fécond Afte , les deux frères pa-i 
roiiTent énfemble, Flelns^k qui le/^in- 
^ic^/z/apprend que fon père efl" tou« 
jours inflexible , fe coniole au moins 
de cette difgrace par le bonheur d'ê- 
tre adoré de Mi/s , & par celui qu'il 
croit avoir d'être chéri & fecouru par 
fon frère ; il fe jette dans fes bi^s 
avec répanchement de la plus vive 
reconnoiflance. L'artificieux Sainte 
Albans fe défend alors d'une généro- 
£té que fa pofîtion ne lui a point per- 
mife ; les billets que fon frère croit fol- 
dés par lui , font acquittés par un au- 
tre ; cet autre a fans doute quelques 
intentions qu'il faudroit approfondir. 
En feignant de ne point vouloir ou- 
trager Déty , c'eft fur lui que des infî* 
nuations adroites parviennent à fixer 
les foupçons. 

Mifirifs arrive. FUins furieux lui re« 
demande ces billets acquittés ; elle les 
lui remet avec le calme de l'innocence; 
elle ne daigneroit pas même fe juftifier, 
AFlcins ne rexigeoit.£Ile çroyoïtSaiiti^ 
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Alhans l'auteur du bienfait ; FUins loi 
apprend que c^t&Dély , mais d'un ton 
qui éclaire bientôt l'infortunée IFor-^ 
thy fur les foupçons qui s'élèvent 
dans l'amc impétueufe & vbouillante 
de fonépopx ; elle cherche encore à te 
raffurer ; & , quoiqu'elle ne puiffe re- 
garder Milord comme un féduâeur ^ 
elle propofe à fon mari de quitterLon- 
dres , d'aller s'enfevelir avec lui dansi 
une retraite ignorée > pour y jouir des 
tableaux fimples de la Nature & d'un 
bonheur qui ne (oit pas empoifonné. 
FUins 9 dont le cœur eft naturelle- 
ment bon, revient à lui & fe jette aux 
pieds de fa femme qui le relève , l'em- 
brafle , & lui dit ces vers charmans c 

Ah \ ne vas point t'avîlir à tes yeux ; 
On perd tout en ceflant de s'eftioier foi* 
même. 

Elle rinvite à courir chez (ts Créan- 
ciers, pour fçavoir d'eux comment & 
par qui leurs billets ont été payés. *$*/> 
James la quitte dans ce defTein avec 
fon frère , qui va , dit -il , porter les 
derniers coups. 
Mijs attribue k défiance de fon mari 
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à fa fenfibilité ; elle ne peut fe refon- 
dre à croire que Milord Dély ne foit 
qu'un lâche fuborneur. Un Sergent , 
chargé d'ordres, vient pour arrêter 
Pleins ou fa femme , s'ils ne fatisfont 
fur le champ à un billet dont il eft 
porteur : c'eft une des trames du 
<nndicatifq\n a excité le Créancier & 
fait obtenir le décret. Mifs eft feule , 
& dans TimpuifTance^de faire honneur 
à la dette. Dély entre. dans ce mo- 
ment ; il eft inftruit de l'affaire par le 
Sergent même ; il lui donne , le plus 
fecrettement qu'il peut , la fomme 
•qu'il faut pour acquitter la créance. 
Envain Mifirifs tombe à fes genoux 
•& veut s'oppofer à cette génerofité , 
qui pourroit fortifier encore des foup- 
jçons qu'elle redoute. Le Sergent remet 
les papiiers à Milord , & s'échappe. 

Saint'Albans revient ; Mifs fe retire ; 
*& voici encore le jeune Milord aux 
. prifes avec le monftre , qui ne cefle 
de tendre des pièges à fa crédulité ; 
il eft d'autant moins en garde contre 
ce traître , qu'il lui doit la connoif- 
fance de FUins & le confeil de lui être 
utile. Saim-Albans l'invite à décldfcr 
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(on amour ; & Dély , feul , s'affermit 
dans la réfolution délicate & noble 
•de ne pomt dégrader (es bienfaits par 
Taveu de fes fentimens. 

La nouvelle générofité Aq Dély 
redouble fes torts dans Tefprit de 
FUins^ qui ne peut cependant croire 
fon époufe coupable. Le Vindicatifs 
tantôt accufe Milord, tantôt le juftifie; 
c'eft par ces rufes abctminables qu'il 
parvient enfin à le rendre tout-à-feit 
odieux à fon frère , qui veut fe venger 
& fe battre. Sainte Alhans Ty engage^ 
en paroiffanf l'en détourner , & y 
id'un air de bonté , il lui promet de 
tenter Timpoffible pour payer toutes 
fes dettes , & pour TafFranchir de la 
•reconnoîffance qu'il doit à ce Sei- 
gneur ; il femble même exiger de 
JpUins que , jufques-là , il ne voie 
point Dély ; le malheureux Flcins , en- 
traîné , ramené tour à tour, fe rend 
& promet tout. L'e Vindicatifs refté 
feul , loin de plaindre fon frère & 
^d'être défarmé par fa confiance , n'en 
-eft que plus ardent à fe venger. Con- 
fident de fon rival , forcé de con* 
traindre fon amour & fa haine ^ c'eft 
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ion cœur le calme d'un plus doux 
fentiment. Ceft après avoir appuyé 
fur ce tableau , qu'il abandonne Dély 
aux combats de l'amour qui veut 
parler , & de la délicatefle qui le 
condamne à fe taire. 

Mifs furvient & rend grâces à Dily; 
la reconnoiffance naïve & tendre 
qu'elle lui témoigne , jette Milord 
dans le défordre le plus affreux ; enfin 
il fe rappelle les difcours de Sainte 
Albans ; fa paffion l'aveugle; fes fou- 
pirs le trahiflent \ l'aveu lui échappe, 
Miftrifs , étonnée , confufe , indignée, 
rappelle à DiLy le nœud qui la lie àua 
époux qu'elle aime , & qu'elle-même 
a choifi; elle accable Milord des repro* 
ches les plus éloqucns,lui rappelle tous 
fes devoirs , Teftime dont il jouit, & 
le ramène en le faifant rougir. Plein dç 
fon trouble , Milord rencontre 5wi/2/- 
Albans ; il lui confie qu'il a déclaré 
fon amour à Mijlrifsy & qu'il ne pourra 
jamais réparer c^t outrage fait à la 
vertu la plus pure. Saint- Albans fe 
charge , puifqu'ib partage fes torts , de 
l'aider à lès réparer ; dans cet efpoir 
il entraîne Dély chez lui. 



Au quatrième aâe. Sainte Alban» 
s'applaudit d'avoir fupris à Dily une 
lettre qui va le conduire plus promp- 
tement à fes £ns. FUins arrive; 6r 
Saint-Albans ^ après lui avoir vanté 
fon zèle pour iCes intérêts , & Tavoir 
préparé , par fes difcours , à Tatt^inte 
mortelle dont il va le bleffer, lui 
montre enfin la lettre de Dily : con>- 
vaincu par Saint-Albans de la poflibi- 
lité de faire rompre un hymen cpn* 
traire aux Loix , il offre à Wonky foti 
tang & fa main ; il attend fa réponfe 
au Café de Wil. Quel coup pour te 
cœur de FUins I Son premier mouve- 
incnt^ néanmoins, eft de jii&ifier ÙL 
^mme ; mais bientôt ^ empoifonné 
par les difcours de fon frère , il s'aban- 
donne à tous les emportemens de fa 
jaloufie ; le cruel Saint- Albans jouit, 
avec une complaifance féroce , des 
fureurs qu'il caufe. FUins ^ dans fa 
rage impetueufe , veut chercher Dily. 
Saint 'Albans lui repréfente qu'un 
duel , en Angleterre , eft regardé 
comme un afTailinat , & que la Loi ne 
fait point de grâce. /ï^i/^i, défefpéré, 
diftrait , rêveur , promet d'oublier 
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fon outrage , & d'abandonner les per«* 
fîdes à Ijur fort criminel ; il a befoin 
de folitude ; il prie fon frère de lé 
laifler ; Ip Vindicatif le quitte , en 
Taffurant qu'il va s'occuper de Tem- 
prunt dont il a befoin, À peine eft-il 
lorti, que FUins fent renaître fa rage 
contre Dély ; il lui veut arracher le 
jour pour punir fon indigne amante. 
Mijlrifs , qui entre , trouve fon mari 
dans ces noirs accès : elle court à lui $ 
&,par les plus douces carefles, dSzyt 
en vain de diflîper l'horreur qui Tett- 
vironne j elle parle de Dély ; à et 
nom FUins lui lance un regard terri- 
ble , fe jette fur fon épée & fort. 

Quelques mbjnens après il revient 
annoncer à fa femme qu'il faut fe fé- 
parer , qu'il la rend à elle-même 3 que 
Ion amant ne vit plus. Mifs fond ed 
larmes ; FUins l'accable des plus fan* 
glanfr reproches ; il veut la quitter x 
elle fe précipite au - devant de lui , 
l'arrête , & hii jure , malgré fa cruauté , 
^malgré fon injuflice 9 qu'elle l'aime 
toujours. FUins lui montre la lettr« 



j 



i6o L^ Année Littéraire. 

Et voilà donc fur (juoi vous m'avez condam* 
née. 

Xe t'aime, je t*adore , & je renonce à toi. 

Elle veut fortir ; FUins la retient* 
Non , dit-elle : 

Non, laifTe'moi je veux t'arracher ta vîâîmeV 

Et je te coûteroîs peut -être un nouveau 
crime. 

Des Archers viennent , avec des 
témoins^ faifir FUins ^ coupable du 
meurtre de Dély ; on l'entraîne chez 
lAWorà Saint'Mbans ^ fon Père & fon 
Juge. Mifs fort & va chercher les 
moyens de fauver les jours de fon 
mari. 

Le Juge paroît avec yîlfon qui 
lui apprend qu'on a traîné chez lui un 
malheureux qui fe couvre le vifage 
de fes vêtemens , & fe dérobe à tous 
les regards : ce récit excite la curio 
fité de Saint' Albans ; il ordonne qu'on 
lui amène le coupable. Sir James pa- 
roît devant Milord Saint- Albar^s ; fon 
vifage efl caché ; mais fa voix le dé- 
cèle , & le malheureux père reconnoît 
fon fils dans le meurtrier de Dily. Sir 
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James (t juftifie du reproche d^affaifi- 
nat : il a ,^ dit-il V attaqué Miford en 
homme d'honneur ; c'eft rameur leul 
qui vient d'armer fon bras; il recom^ 
raande à fon père Mifs Worthy. Elle 
paroît , & annonce Dily , dont 
^ les jours font affurés ; on renvoyé les 
témoins. Z>//yrend compte au Juge 
de toute fa conduire & de l'atrocité 
de Sit Saint- Albans : ce malheureux ^àït* 
il , vient de s* exiler lui-même; 

Et, Teul dans FUnivers, errant à l'abandon, 
ÏI emporte avec lui fon forfait & fa peine. 

Milord Saint'Albans le maudit , & 
fe reproche fa févérité pour iés en- 
fans. Dély , dont Tame généreufe ne 
fe dément point , le fupplie d'affurer 
le bonheur de Sir James & de Mi fi 
Worthy^ & de bénir leur union. Sir 
James revient de fon erreur & l'ab- 
jure aux genoux mêmes dç fon bien- 
faiteur ; la femrne l'imite ; le père les 
relève avec bonté, promet de ratifier 
leur hy/men , & de fe réconcilier 
même avec Milord Worthy: 

Mon fils , que ce jour foit pour vous 
l^.a Iççon des xnaris $( Téçole dçs pères» 
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Tel eft Moniîeur , le précis de ce 
Drame intéreiTant ; il paroît qu'exi 
général ^ les critiques les plus graves 
ont toutes porté fur le caraâère du 
Vindicatif; on en a trouvé la couleur 
trop forte, & peut-être a-t-on eu 
raifon ; la vengeance ne peut réuflîr 
au Théâtre qu'autant qu'elle eft im- 
pétueufe , rapide , & non la combi- 
naifon froide d*un efprit qui s'obferve 
& d'une ame qui fe pofsède; celle 
SAtrky dans Cribillon , n*eft fuppor- 
table & attachante que par Timpor- 
tance des Perfonnages , par la dignité 
des noms , & par cet appareil de 
majeilé dont Mdpomïnc fçait couvrir 
les grands crimes. La Tragédie bour- 
geojfe ou leDrame^d^ivent exclure ces 
caractères outrés , qui ne produifent 
qu'une horreur pénible, oppreffent le 
coQvir & Fempêchent de s'ouvrir aux 
douces impreflions de la fenfibilité. 
Au refte , c'eft à cette fenfibilité 
même que l'auteur du Vindicatif àoïl 
fon fuccès ; elle eft partout répandue 
dans fon ouvrage , &: par-tout elle eft 
vraie , délicate , éloquente , puifée 
dans la Nature. Rien de plus touchant 



Année 1774» aôj 

fjue le rôle entier de la jfsime Worthy; 
ïi refpire cette vertu indulgente, que 
Tamour rend encpre plus aimable ; &C 
ce que j'ai admiré dans cerôle,ç'eft 
que les momens de courage , de fer- 
meté, de force même, laiflent tou- 
jours percer la teinte primitive du 
caraâèf e ; elle n'a jamais ces emj^or* 
temens ridicules qui défigurent aur 
jourd'hui & mafcuUnifcnt ,-fi l'on me 
permet de le dire , la plupart des fem- 
mes (qu'on introduit fur lafcène : elles 
font raifonneufes , colères , pédan- 
tes , des afpèces de Philolophes; 
êljes ceffent d'intérefler, comme de 
raifon , quand , de cette hauteur phî- 
lofophique , elles veulent bien def- 
pendre jiifqi]t'aux foibleffes du fentîr 
ment. J'invite- nos innombrables Dra- 
maturges à faire leur prpfit de cette 
réflexion , qu'ils ne trouveront pas 
dans les Poétiques faftiieufes de no? 
foi-difant Légiflateurs , mais que pref- 
crit le bon fenss qui vaut bien les 
apophtegmes de ces Meffieurs. 

On voit combien l'auteur du Vin^ 
dicatifa fenti l'odieux de ce caraftère , 
par le foin cju*il a eu de l'entourer 
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de perfonnages eftimables. La paffion 
de Milord Dcly eft honnête , réfpec- 
tueiife , & , ce qui demandoit une 
touche infiniment délicate , ne nuit , 
en aucune manière , à la pureté de 
fes bien&its ; Taveu qu'il fait de fon 
amour lui échappe , & le remords Ten 
punit : il étoit hardi d'offrir cette fcène 
au Public ; M, Dudoyer a franchi cet 
écueilavec beaucoup d*adrefre,& c*eft 
fur-tout dans les obftaclesapplanis que 
fe montre le vrai talent. Quelques 
perfonnesauroientdefîréà Z?e/)^moins 
de crédulité & plus de pénétra- 
tion dans fes fcènes avec Saine* 
Albans ; mais fa confiance même^aug- 
mente l'intérêt qu'on prend à lui. 
Britannicus , dans Racine , ne fe défie 
point de Narcijfc , & Britannicus plaît 
à toutes les âmes qui ont connu cette 
candeur précieufe qu'on ne perd que 
trop tôt , & qui a fa fource dans la 
fécurité de la vertu. 

Vous avez admiré , Monfieur , la 
belle Scène du cinquième Ade, oii 
Sir James , coupable d'un duel , eft 
amçné devant fon Juge, qui fe trouve 
èxxt fon père ; cette ^tuation efl dé- 

chiraatQ 
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chitante &c renduç fupérieuremcnt 
par Mole; Taftion de Ce jetter le vifag^ 
contre terre , quand il eft reconnu , 
çft un trait de génie de la part de 
TAfteur qui a déployé , dans le Vin- 
dicatif ^ des reflkources nouvelles & 
cespaffions fublimes &- vraies qui 
parlent à toutes les âmes & enlèvent 
tous les fufFrages. 

Quant au ftyle de cette Pièce, Mon- 
fieur , il eft naturel , facile , fouvçnt 
harmonieux , plein de tournures heu- 
reufcs & de mouvemens vrais. Je vous 
3i tran/crit un morceau de la première 
Scène qui juftifie, en partie, ces élo- 
ges.Voici encore , félon moi, un mor- 
ceau digne de$ meilleurs Ecrivains. 

Arrête. 
Arrête . « • é Un mot de plus déchîreroit mon 
cœur. 

Si* Milord eft un féduâeur , 
Si Ton ame n*eft point honnête ; 
On peut s'en fier à ma foi ; 
Mais 4 Sir James ». répondez-moî« 
Auriez-vous bien cette fureur extrême ? 
. Et pourriez - vous vous dégrader vou« ' 
même, 

Ank» 1774. Tomt IF. M 
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En dégradant l%b)et que vous aim«xi? 
Craignez que des foupçons indignement for^ 

mes • • • • 
Vas \ ne crains rien : je tVioie & ne puis m'en 

défendre. 
Paffliger, te punir, n*eft pas en mon pou« 
voir. 

Mais au nom d'un amour ii tendre , 
Dont je fais mon bonheur, tna gloire j mon 
devoir^ 

Mon ami , (uyons une Ville 
Oii les pièges trompeurs environnent nos pas. 
Où les coeurs des humains nt fe difcernent 
pa^. 

Renfermons-nous dans un a(y le 
Oii nous ne relpirions que famonr & ta paix; 
Là, goûtant un bonheur tranquille 

'^[oujottrs près Tan de l'autre, âç toujours. f»* 

tisfaitSj 

Nous aurons pour fgutiens , dans notre vie 

obfcure t 

Ces mortçls fortunés, amis de I4 Nature , 

Qui tiennent dç fa main le calme & le repos ^ 

Pi^nt rien ne peu| troubler Tajne innocente, fi( 
pure. 

Et qui vivent contesis dans le £:in des tr»r 
vaux.p • • • 
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Ces teintes , douces & riantes , n'ex- 
cluent point , dans Tauteur , la couleur 
néceflaire aux tableaux d'un ton plus 
mâle & plus prononcé. Lifez , Mon* 
fieur, pour en êtrq convaincu , la 
belle Scène du quatrième Ade entre 
FleinsS>cMi/lrifs,A quelques petites né- 
gligences près, toute la i^ièce eft écrite 
au ton noble & touchant quicarac- 
térife cette Scène, M. Dudoytr n'a eu 
garde d'en afFoiblir TefFet par ce mé- 
lange d'une gaîté bouffonne , qui , 
dans quelques-uns de nos Drames 
modernes , fait un contrafte fi ridi- 
cule ; il a auffi débarraffé fon ouvrage 
de toutes ces petites aâions nîefqui*- 
nes , qui fatiguent , en p%ire perte , les 
Speftateurs , & niùfent à l'intérêt au 
lieu de l'augmenter. Que m'importe ^ 
qiiand je .fuis vivement affeâé , qu'oa 
me repréfente des Valets tranfportant 
des valifes , éteignant des bougies , 
arrivant en papillottes , &c, portant 
ingénieufement un houffoir fur l'é- 
paule ï On croît enrichir là Scène 
par cet enfantillage dramatique ; on 
F^paivyrit^ Monfieuc Dudoytr z^ né* 
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gligé ces miférables refiburces , &C 
les gens degoat lui en fçauront gré. 
Sa Préface eft d\m homme - qui 
connoît TArt dans lequel il s'exerce ; 
elle eft pleine de précifion, de. vues 
fages, & de cette Philofophie qui n'eft 
autre chofe que la juilefle des idées. 
VEpiire Dédicatoin eft un hommage 
noble & vrai à MU^ D'oligny , qui a 
joué avec tant d'intérêt & de vérité le 
rôle de Worthy. L'auteur femble avoir 

Îms quelques traits du caraâère de 
'Aârice , popr embellir celui du Per« 
ibnnage. Enfin, Monfieur / la Pièce 
du Vindicatif ^ malgré quelques dé- 
fauts , annonce de l'ame , de refprit^ 
même une forte de création , &, ce 
qui devient plus rare de jour en pur ^ 
le goût de la (implicite , qui caraâérife 
les bons auteurs dramatiques, 

Hémifpfàrc Auflral ouAntarSique ^pro-» 

' jette fur un horifon dont le :^enith efi 

, fitue à /40 degrés de Longitude Orien^ 

taie de Plfle de Fer ^&à SS degrés ja 

minutes de Latitude Aufltale ; drejfc 



Jbus Us yeux Je M. le Duc de Crùy , 
par h Sieur dt Vaugondy ^ Géogra^ 
phe ordinaire du Roi. 

\J N ne commença > Monfieur , que 
vers la an du quinzième itècle à foup- 
çonner retendue de la Terre , dont à 
peine alors un fixième étoit connu. 
.Le Cap de fionne-Efpérance ne fut 
doublé par Dia[ , Portugais , qu'en 
1487 ; d'oii eft réfultée la connoif- 
fance^par mer« de l'Inde & de la 
Chine. L'Amérique fiit découverte ea 
1491; Magellan franchit le premier 
le détroit ^ui porte fon nom, le 21 
Oûobre 1 510 , & le Cap Horn ne fut 
reconnu qu'en 1610; ces découvertes 
nous ouvrirent la mer du Sud. Dans 
le reile du dix-feptième fiècle , on ne 
voit de voyage extraordinaire & 
hardi que celui iHAbel Tafman , Hol- 
landois, en 1641. 

Les découvertes fe font multipliées 
depuis avec fuccès par les voyages, de 
M. Hallty en 1 700 ; du» vaiffeati nom?» 
mé le Saint Louis y en 1708; de M. 

M iij 
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Boupeif^eti I7}ï& i7î9î du Com- 
modore Byron & du Capitaine Mouat^ 
du^ Capitaine Carunt , du Ca pi- 
faine ^tf//{5 9 du Capitaine Cook en 
1768 , 1769, 1770 & 177 1 , de M. 
JtBâitgainville en 17669 i'j6j ^ 176S 
& 1769 ; de M. de SurvUU en 1769 ; 
de M. Marion en 1771; de M", àt 
Ke^gutUn & de 'Saint - Allouarn en 
1772': tows célèbres Navigateurs aux- 
quels nous fommes redevables d'un 
grand nombr^e de connoiâances , & 
]^artîcu{îèrement de belles que nous 
avons fur la mer du Sud. 

La Carte que je vous annonce 9 
Monfieur , a l'avantage de réunir , 
fous le même coup d'oeil , toutes îes 
régions fréquentées par les Navîga^ 
feurs, tant dans les mers des fodcis 
Orientales que, dans la partie raérï- 
<lionaledela mer du Sud. M, et Vaû- 
g^ndy en dèit Hdée à M. le Duc Jt 
CVojK,. qui, en fe fervant d'un globe 

* AÏ. Bouvet ,. Commandant les V'ajflcaiix 
YAigU & la Marie, reconnut, en 17391 un 
«Cap. qu'on croit ifiaire psotie des Terres Aar>-> 
trafei*; on prétencl que ces Terres ont ét^ 
vues, pour la première fois , en 1)03 , par 
Connevittey François de Nation* 



fttoflté d'une manière nouvelle quH| 
a imaginée y $c en plaçant le linhhi 
£40 degrés de longttvide orientale de 
i:me de Fer & à 66 degrés 3^ mi; 
fitties» de Idtitad'e auflrale,, s'eft apf 
perçu que Taûl embraflbit à la fois le^ 
côtes de Malabar &c de Cpromandel ^ 
les Parts de Macao , de Canton ^ Si 
les Ifles vjt^ifmes dans la mer orien^ 
taie. M. Jis Faugpndy s^eft empreff^ 
d'adopter cette prosjjeâionioblique qui 
ofire Tenfemble de toutes les Mers^ 
CoteS' & Ports ifréqu^n^éstpar Us Eii-f 
ropéens dans , rhémlfphère antarûi^ 
que. On y voit tracées toutes le* 
routes qu'ont tenues les Navigateurs ^ 
ichû efpaces qfiî reftent encore à 
parcourir, pour avoir une connoi£- 
fance oompliette de cette moitié du 
globe. 

Les Terres ou les liles do9C la po« 
ûiion eft certaine^ font marquées » 
dans Celte Caree y, d'un ^traic ombré 
plus fort que les autres endrQÎts » qui ^ 
quoicjue bito comius 9 n*ont pas une; 
pofitiioa & décidée. On n^a fait qua 
ponâ!uer les lieux douteux , & on n^ 
les repréfente que pour parottre nx 

Miv 
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pas oublier ce qmfe trouve indiqué 
dUms les autres Cartes. M. tU Vau'- 
gornfy a tâché de n'omettre aucune 
des routes principales connues ,& de 
les tracer avec la plus grande exac- 
titude ; mais il fupprime toutes celles 
qui , étant trop voifines les unes.des 
autres , n'auroient fait que fetter de 
la confufion dans (a Carte. Il s'atta- 
che particulièrement à marquer celies* 
qui f paflant à travers des Mers peu 
connues ^ contribuent à en conftater 
rétendue. Par cette difpofition , on 
voit 9 d'un coup-d'œil , ce qui a été 
parcouru , & , par les efpaces Vuides , 
oh ju^e de et qui refie encore à dé- 
couvrir, &- des voyages qu'il ferait 
le plus' avantageux d'entreprendre. 
Lés routes dont on a fait inemion*& 
qu'on a tracées , font celles à^JbtlTaf'' 
mon , du Vaifleau W- Saint Louis y de 
M. Halliy^ de ^. Bouvet ^àxxCommo» 
dore Byron , du Capitaine Mouat , 
du Capitaine Carteret , du Capitaine 
Wallis 9 du Capitaine Cook^ AelA.dt 
Bougainville , de M. Je SurvUle^ de M. 
Marion , de M", de Kerguèlen & de 
Saint'Allouàm. Toutes ces routes otit 
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^té tracées fous les yeux & fous la 
dxreôion de M. le Duc dt Croy^ d;V 
|)rès les journaux des Navigateurs* 
Cette Carte peut être regardée com- 
me générale pour toutes les Mers de 
rhémifphère auftral , & pour tous les 
Ports commerçans qu'elles renfer- 
ment. Elle indique toutes les routes 
3uon peut tenir & les difFérens ea- 
ri^its par lefquek il faut néceffaire- 
ment pafler pour faire le tour da 
Globe. 

Monfieur de Faugoridy. a pouffa 
Tattention jufqu'à marquer , par une 
fuite c!e petits points coloriés ^n 
jaune , les Antipodes de TEurppç^ 
les noms des Villes & des Royaumes 
y (ont infcrits dans les lieux correff 
pondans à ceux que :ces Villes & ces 
Royaumes occupent dans noire hé^ 
miiphère. Jufqu'à préfent, Madrid eit 
la feule Capitale de notre hénrifphère 
dont l'Antipode foit reconnu; on le 
placeidans la Nouvelle Zélande. 

Cette Carte de rhémifphère auf- 
tral , fur lequel l'Europe , depuis quel* 
que temps , femble avoir fixé fes' re- 
gards ^ doit être favorablement ac« 

M y; 
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cueillie dans un temps oîi le 2èle des 
découvertes eft plus ardent qu'il ne 
Ta jamais été. Ce morceau très cu^ 
rieux fait autant d'honreur au goôt , 
aux lumières , aux connoiflances rares 
dé M. le Duc de Croy , qu'aux talens 
de M.^dt VaugonJy qui la exéaitée 
avec toute l'inicllig^nce, laprécifion 
& 4a netteté qu'on trouve dans {t% 
autres ouvrages, EHe fe vend chez 
liû Quai dès Auguâins, 

Quaê^iridélH. FAhbi'de Maucroix % 
'' ' à Page de 80 ans. 

iL/tlAQuc jotir eft un bien que du Gel je 

reçoi; 
Je ]oivs aufpur4*haî de celui qu'il me donne : 
jp n'aj^par^j^nr ^$:plps aux jeii^es gen^ qu'à 

^t c^tUi de demain li'appartrcnt i pgrfonoe- 

* * CéRbre Traduflçur Prânçoîs. Il trâquît 
ilNèjroli'le 7 Janvier 1610, & mourut i 
Reims»:iUim i] ëtoit Chjinouie » le 9 Aviil 
VJp^y Jgé^de 9oan«. 

' 7^5 (uis , ^ç, 
•littVàiifft te hiHet iyy4. v 
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LE T T R E X I L \ 

'Ahdgl de FBipire de Genivt & de fàn 
Gouvernement ancien & moderne^ 
• traduit de tÀngloii de Georges Ke^e 
Efq. par M.' A. Lorovich^ avec quel'" 
qnei Notes du Traducteur i Brochart 
in-îi de ilQ pages. 

U'N E petite Ville qui a fiçwfoei^ 
dans-fofi fein ta paix, fa mode--* 
ratiotj'^ la liberté au milieu ées frou- 
Mes qui déchirent les plus grands EnfH 
pî^es, eft un fpeôade bien intéref- 
fant pour un vraiPhilofophe Scpour 
ceux qui, peu féditits de i*éclat des 
armes , gardent toute leur admiratioa 
pour un Gouvernement dont la {^ 
g'effe & la vtrttî forme« la bafe-St^ 
le plus ferme appui. Tels font les mo- 
tifs , Moniteur , qui pa^-oîffent avoir 
engagé M. Keate a publier un Abrégé 
de l'Hiftoire de Genève 8c de fon ad- 
mintftratîon. Cette Ville eft fort an- 
cienne ; C^ar en fait mention dans fe$ ' 
Commentaires, Il lui donne le même^ 
noni qu'elle porte aujourd'hui ; elle*^ 

M vj - 
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fut alternativement fous la dominar 
tion des Empereurs Romains , Fran* 
çois^ Allemands, & fous celle Ae% 
Rois de Bourgogne jufqu'au milieu 
du onzième (iècle. Les.Comtes de Ge- 
nève n'etoient que des principaux Of- 
ficiers de l'Empereur, qui adminîf- 
troient la Juftice en foh nom. Vers 
Tan 1031 \ un de ces Comtes nommé 
Girold^ profita , pourfecouer le )ouç^ ' 
des troubles & des guerres où il vit 
engage l'Empereur Conrad U Saliquc : 
mai^ CWi/tff/ envoya des troupes con«< 
tre lui ScjCr/rp/^ fut défait» RobenCon 
£ls parvint à faire renoncer les Em- 
pereurs à leurs droits en faveur des 
Evéques ; ce qui fut l'origine de, 
«andes difputes entre les Eveques & 
Us. Comtes de Genève. Plufieurspr*. 
dres des Empereurs & quelquesTraU 
tés appaisèrent ces disputes. Par an 
de ces Traités 9 on laifla aux Eyêques 
la fouveraineté de Genève » & l'on 
convint que la punition des Criminels 
appartiendroit au Comte. En ii6x 
up Arrêt de TEmpire , donné par />/• 
éUriç I , reconnut TEvêque & fesfuc- 
ceiTeurs feuls Princes de la .Ville ^^ 
Fauxbourgs U Châteaux de rEvôché^ 




rénon^Bt pair &ië & *j:s: 

â tous fcsiiedis <ic orser recrvsas 

d'autre qae f uMffliiirii ji 

trois jouis ér inCT par 5i; 
tion da SoioC Efl^ane Iflanin L^ 
Gènevob appcfioat car Ir^ 
jSn/Zed'Or.PoBr ks C«nB, iLr c 
rem tons \tms dbvâss à "ja Mâôk 
Savoie. Ce Îb/l Forieiae dTas loac i 
^ chatnemeot de ^^ 

& d'attentats entre fa îîien* 

. cette RépuUîqnr. L%i ds Evc^ks fe 
trouva parent d'im Doc de Snoieft 

, appuya f es prétenmms. Alors fÊaf 

commençz à regarder les Docs ft k» 

Evêques comme des tjrrans, & coo- 

traâa aUiaDce avec les Cntons^ de 

Berne & de Fribourg. L'ETdqoeaid» 

le Duc à foulever le pays d'aieatovr. 

2ette conduite ne fit que le reodre 

^îeux au Peuple, Stfoo asoritéfct 

boUe par1âRéforaiadofl(|ttdevixi 

énérale. L^vêque llortit de fa Trile 

abdiqua h digiâté. 

.^^^poqiie la pins rcM^iiUe é» 

J^B eontre l«Dacsdrfcww^ ci 

-•j«|rfeefaUe^irito^ 
^^^^ * le 
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en r 6 o i : ce fiit datis le "(em de 
h paix la ' plm profonde &c dans 
yobîciirité de la niutt qu'il tenta 
cette entreprife , nefe propofant rîeli 
saoios qite de pai&r les habitas au 
61 de répée & de fe rendre maître' 
de fa Ville. ' Peu s'en fîiUut qu'il ne 
réiiiiît ;. Genève étoit à deux doigts- 
de fa perte, s* Deux cens hommes 
>» avoient àë\9 pénétré dans la Ville 
)t avant qu'an eut donné Mallarmé; 
H fli^s à, peine furent -ils apperçifs 
>f C|u'oa le^ mit en dérouté. Une par- • 
ft tie fut taîlléeen pièces , l'autre faite 
>i priibnnière , & le refte^ué., pen^i 
wâaM qu'ils redefcendoiert les rem*' 
H parts. Cet aâe de la plus noire hof-* 
H tiliié ouvrit la fcène d'une nou- 
H velle guerr2 qni fiic appaiiée huit 
M mois après par la médiation de^^n^ 
MLtOQS deJGIaris , Baile ^ ScfidfFoufe & 
M^lipenfeL Le dernier ariicle de ce 
«iTraiÀé déclare quetoiK aâe dehaine' 
n & d'inimitié feroir à jamais oublié , 
i> & qu'on regarderoit comme vi^là-* 
If tèur delà paix qtnconque trouble-^ 
H roit le repos public; Les Genevois. 
»r célèbrent , pi^ dés fêtes ât des ré- 
Afouîfiaacesânttuettes^le x^-^jourde* 
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H Déc€mbr€ qui efi celui de Teiitabdt. 
Depuis ce dernier Traité,la meilleure 
intelligeflce a toujours fubfifié en/tre 
la Savoie & la Républi^e ^ & le Roi 
de vSardatgoe, en 17^4 , l'a reconnue 
fouveraine , libre & indépendaotfi. * 
L'aiTteuff entre enfuîte dans les dé- 
tails du gouverniemeni de Génère 
& Ae fa coniËtirÊtair. Le Peuple eft 
dtvifé en {>lulleuF$ cla(&5 (ovs les d^ 
«)mioations de Sujûts , Habittuis , iSi[#- 
/(/} , Bottr^ob &c Citoyens. Les «Sii^eUr 
doiTeat être de la Religion Protêt 
tante >& n'osât d'autre ayaotage que 
de vivre fous le gouvernement de Ih 
République. Les Habitans. font des 
Etrangers qui ont acheté pour iix à 
fept louis des Lentes de {Aroteâioii 
en vertu defqHelIes Hs peuvent avoir 
une maifon & jouiAient de certains 
privilèges. Ixs Naû/s iblit ceux don| 
le père. n^étoiVcpi'Matieâiri ., àc il&ont 
quelques aviantages ou droits de plus 
que leurs pères. Les Bourgeois fowt 
ceux qm ont acquisse droit par achat; 
on le leur vend fort cher. Les Ciivyem 
ùxït les fils des Botfrgeois ; ils iouif^- 
fent des pks grandes prérogatives; 
deâ pai»i^eujL4|u/oiixhoiiitksMeai^ 
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bres du Confeil dès Vibgt-cînq &lcs 
Màgifirats. Les Bourgeois & les Ci- 
toytm ont la liberté de commercer; 
ce que les Habitans & les Natifs ne 
peuvent faire fans en acheter tous les 
ans la permiflion. 

- Le pouvoir fuprême réfide dans 
trois Confeils; le Conjeil Général ^ le 
Confeil dts Deux cens , & le Conjtil des 
Fingt^cinq. Le Confeil Général ne pou- 
•vant s'aflembler de lui-même & étant 
foumis à la cenfure des autres » ne 
per.t guères être préjudiciable à rÉtat, 
& dans ce point , remarque Tauteui:^ 
la conftitution de Genève eft préfé- 
rable à celle de Marfeille fi vantée par 
les anciens Ecrivains. Le Confeil des 
Six cens à Marfeille pouvant fe rcuniV 
ou fe' féparer de fa propre volonté , 
réun'flbit le pouvoir executif & le lé- 
giflatif. Le Confeil Général de Genève 
eft compofé de Bourgeois & àt Citoyens 
qui ont atteint la vingt* cinquième an- 
née de leur âge, &.dont le nombre 
<)rdinaire eft de quinze cens; ce Con- 
seil a le pouvoir de faire des Loix , 
d^élire les principaux Magiftrats, de 
faire des alliances , de faire là guerre 
jjBc la paix ^ de Içyer les impôts^ &Ct 



A K ^ È E Î774V iSï 

Tout ce qui eft préfenté devant lui a 
été préalablement examiné & difcuté 
par les Cônfeilà des Vingt-cinq & des 
Deux uns. Le premier Magiftrat dé- 
clare de quoi il s'agit , & Tafiemblée 
répond pour la négative ou l'affirma- 
tive. 

Leur méthode pour l'éleôîon des 
Magiftrats eft Singulière ; le jour de 
l'éleûion , les Membres s'affembJent 
dans la Cathédrale , oii le plus ancien 
des Miniftres commence par lesi ha- 
ranguer. » On diftribue après ié Ser- 
» mon une lifte à chaque Bourgeois ,. 
» dans laquelle font imprimés les noms 
» des Candidats. Si Ton doit , par 
>» exemple* choiiir quatre Magiftrats^ 
M on ïionme huit pérfonnes avec une 
»ti*ace tirée vis-à-vis de chaque nom*. 
>» Cela faiit 9 chaque Membi'e pafte de- 
f^ vant le Petit Confeil qui eft aiSs au 
>» milieu de l'Eglife , &: ^ mettant la 
>» maindeflus une grande Bible, fe re« 

^ Il y a outre cela une ligne de nouvelle 
éleâion au bas de cette lift«, & comme l'on 
peut y faire les mêmes marques qu'aux lignes 
des Cfandidats fi le nombre des voix fe trouve 
plus grand fur cette ligne , on remet Téleâion 
^u Dimanche fuivant. 
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M tire datis un des cabinets qu^on a 
» préparés à ce fiijet. Là , il trouve 
$^ un icritoire & des plumes ^ & ^ £ii« 
>»fant une croix fur iei traces «t'es 
n noms à qui il a intention de donner 
n fa voix, ptie ie papier & le met 
» dans une boite. La cérémonie fi^ 

' »> nie» on ouvre la boîte, on examine 
» les papiers » & ceux qui ont le plus 
» dé VOIX (ont proclamés Magiftrats. «r 
Le Confiil dis Dtux c€ns eft com<» 
pofé de deux cens oinqilante^crr^^/i 
ou Citoyens dont lesMembres-doivent 
avoir trente ans & qui gardent leurs 
Charges le refte de leur vie , à moins 
qu'ils n'en foient dégradés par la Cen« 
fure ou.qu*iti» ne fauent^banôueroute. 
Les principaux droits de^e ^Cia^i/ 
font d'être la première Cour de hxU 
lice , de difpofef de toutes les Char* 
ges importantes, de choifîr le Con^ 

Jeil des Vingi cinq , & de délibérer fur 
ce qui doit être pr4renté 4?aflembléit 
générale. Il s'aflemble tous les pre* 
miers Ltafïéîs de chaque trtôiè. ' , 
Les ÎWembfes <îu 'ConfcitdesTia^T 
cinq ou Petit Confeil^ gardent aufli 
leurs Charges pendant leur vie , A 
moins qu'ils ne foient infolvahles on 
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dégradés* Vis ont le pouvoir exécutif 
fur tout ce qui regarde les lolx natio- 
nales, celui de ju^er'les cauCes cri^ 
minelies , la nomination aux petitf 
emplois , le privilège de donner à la 
République. les principaux Magiflrat? 
qui font toujours tirés diCce Corps, Iç 
pouvoir de faire aflembler le Confeit 
dis Deux cens ^ Tadminiflration de$ 
finances & la création des Bourgeois^ 
La majorité def voix , qui décide 
des aâTaires dans ces deux Confeils^ 
contribue merveilleufement à la cél^ 
rite avec laquelle elles font expédiées» 
Pour contrebalancer le pouvoir des 
Magiftrats , tout Citoyen ou Bourgeois ^ 
^ le droit de repréfentation , quiconr 
fidde à leur remettre une déclaratioa 
des abus qu'il a découverts ou cru 
découvrir , & im plan de ce qu'il penfç 
pouvoir être utile au Public. Le Con^ 
jfiil des Fingt'cinq examiné ces reprer 
fentations , & décide fur le parti 
qu'on .doit prendre. Ce' privilège de 
repréfenter eft regardé comine la 
fauve-garde delà liberté du peuple; 
mais il femble. que Tauteur ait eu en 
vue , dans la réflexion fui vante , ce 
qui. efl arrivé àGenève il y a quelquçjB 
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années. « Si,en oubliant le bien génë* 
>»rdl 9 dit-il , la balance venoit à 
>t pencher du côté de Tintérêt pani- 
^ culier , ou qae^ le plus gi'and des 
M maux y la corruption ^ s'intinuât . 
>» parmi les Bourgeois , il efl certain 
>» que , dans une petite Ville où quinze 
if cens d'entr'eux font armés, ce droit 
^ pourfoit produire la confîtfîon & 
>i ranarchien. 

Les principàù^ Magiftrats élus par 
TA^cinblée Générale » font les quatre 
Syndics , qui font les Préfidens ' de 
tous les Confeils, ont le pouvoir 
de convoquer extraôrdinairement ce- 
lui des Fingt'cînq\ gardent leurs 
Charges pendant un an, & ne peuvent 
îei reprendre que quatre ans après 
leur réfignation ; le Lieutenant de 
Police 5 dont le nom dcfigne rem- 
ploi , qui , d'ailleurs , eft le Chef 
des Juges inférieurs , & qui eft auffi 
tiré annuellement du Conftil desVingt" 
cinq ; les fix Auditeurs , efpeces d*Af- 
fefleurs du Lieutenant de Police , 
devant lefquels font portées les peti- 
tes affaires , qui font tirés du Conftil 
des Deux cens & qui gardent leurs 
Charges pendant trois ans ; enfin le 
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Procureur Général , qui eft le gardien 
des Droits & Domaines de la Répu- 
Blique , & qui ell le Demandeur 
dans toutes les affaires Criminelles. 
Tout Citoyen ou Bourgeois qui refii- 
feroit d'accepter une de ces Charges, 
feroit condamné à vingt -cinq écus 
d'amende , avec défenfe de fortir de 
fd Ville. Un père & un fils, ou deux 
frères , ne peuvent être Membres du 
^etit ConffU en même- temps. Cette 
excellente Loi préviient le dangereux 
aggrandiiTement des familles particu- 
Hères. 

Le revenu de l'Etat n'eft pas con- 
fidérable ; il n'excède pas la fomme de 
30000 louis. Les honoraires des Ma- 
gîftrats font auffi très-modiques. Ceux. 
des Syndics , qui font les plus forts , 
lie vont pas à deux mille francs. La 
garnifon eft de 750 hommes. 

D'autres Chapitres de cet abrégé 
donnent une idée du gouvernement 
eccjéfiaftique de cette Ville , de fon 
Académie , de fes Fortifications , de 
fon CoQimerce, qui condfte en quel* 
qués Manuf^ôures d'or & d'argent , 
en étoffes ^ {âdiennes , mais fur-tout 
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en marchandifes d'horlogerie , librai- 
fie , & en une grande quantité d'ou- 
vrages en pierres faufles , qu'ils en- 
Toient dans la Savoie , l'Allemagne , 
f Efpagne , 6e particulièrement dans 
FAmérique Efpagnole. 
' Il n'eft perfonne qui n'ait entendu 
parler des loix fomptuaires des Gene- 
vois. Elles fontfévèrcs, & le foin de 
leur obfervation eft confié à une 
Ghanibre de Réforme qui s'affemble 
tous les Jeudis. « Les Ordonnances 
>> ou Loixde cette Chambre font , que 
» perfonne n'aura de voiture que 
»> pour aller à la campagne » & ne 
>f pourra y atteler plus de trois che- 
» vaux; que les hommes ne pourront 
ff porter ni dentelles i ni galons cTor 
}f ou d'argent , fi ce n'eft à leurs cha- 
}¥ peaux, ni velours ou étoffes de foie^ 
»>.fi ce n'efl pour des culottes & des 
>>*veftes. 

» Les joyaux, les pierres colorées ; 
>» le linge garni de dentelles , & toutes 
1^ fortes de galons font défendus aux 
>> Dames. La largeur de leurs paniers^ 
» le prix de leurs étoffes , qui ne peu- 
^ vent avoir ni or ni argent ^ font 
I» aufli limités. 
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. » Il n*eft permis à perfonne de faire 
»> ufage jde chaHes à porteurs^fi ce n'eft 
^ en cas de maladie , &. Ton eA taèm^ 
>» alors obligé d'en demander la per« 
I» miffion^ 1.65 ridteau^ ai dedans font 
ii.auili défendus. 

» ies tapifferies fines , les tableaux , 
I» les miroirs, &L ious ces rafineniens 
M du luxe font interdits lorsqu'ils vont 
>» au-delà d'un certain prix ; & V^^^^ 
i» empêcher le^ mauvaifes impreflions 
p que panxroient faire fur les efprit$ 
p. les Spe^acles en infpiranr aux ha« 
n bitans un goût pour la molefle & les 
u plaifirs 9 on les a exclus de Genève* 
» Les réjpuiâàncçs de noces font auffii 
w limitées. On ne peut inviter que 
i^feize perfonnes à ces feftins, & à 
9» dix heures du foir toute danfe doit 
n ceiSer. 

» Ni les armoiries des familles , ni 
I» aucune forte de peinture ne fçau-- 
H voient décorer leurs carofles qui ne 
n peuvent- êtr^ peints que de deux 
» çoideurs, « Les Etrangers font dif- 
penfés de ces Loix fomptuaires. 

L'inftitution de la Chambre des 
Bleds açontribué à lai confer vatiop de 
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Genève, autant que (es Fortifications 
& fa Garnifon. On conserve dans ces 
greniers une .quantité fuffifante pour 
nourrir la République i'efpace de deux 
ans , en cas de calamité. Les derniers 
Chapitres traitent desloix relatives 
aux mariagé$& aux fucceffions. - 
Cette Brochure , qlielqu'abrégée 
. qu'elle foii , eft fuffifamment inilruc- 
tive Jur la Ville & la République de 
Genève. Les détails tfti font curieux 
& précis. Je n'ai point été à portée 
de lire l'original ; je ne fçais com- 
ment il efl écrit. Mais , pour la tra- 
duâion , quand le nonri de celui 
qui Ta faite ne feroit pas à la tête, 
il feroit facile de deviner que ' c*eft 
un Etranger. Auffi le ftyle n'eft - il 
pas ce qu'il y a de mieux dans cet 
ouvrage. Il y a même des phrafes in» 
intelligibles , comme dans Vlneroduc- 
ùon oti Ton dit que les feints Us plus 
intirejfantcs de la PhilofophU font rr* 
prtfenUcs à Genève fur U Théâtre Aça^ 
diminue dufilence | &c. Devine <|ui 
pourra. 

Je fuis , &c. 
' A Paris ^ u \% Juillet i774« 
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Le Taureau Blanc ^ traduit du Syriaque 
par Dom Calmer; Brochure de près 
de 400 pages; petit in-S^. 

PLONGÉE dans une trifteffe pro- 
fonde, la jeune Amafide^ fille 
HAmafis Roi de Tanis en Egypte , 
fortit un jour avec Mambrh pour ie 
promenet.Ce Mambrhs étoit un ancien 
Mag« & Eunuque des Pharaons ; il 
étoit alors âgé de 1300 ans ; la Prin-' 
ceffe en avoit 14. Mambrhs Tavoit vu 
naître, & Ta voit élevée. Il étoit Sur- 
Intendant de faMaifon. La belle Ama^ 
Jîde ratteiîdriffoît parfes foupirs : » O 
)»tnon amant , mon jeune & chtr 
»^mant,. sfécrioit-elle .quelquefois ^ ^ 
Ann. 1774. Tome IF. N 
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» le plus grand des vainqueurs ^ le 
M plus accompli , le plus beau des 
H hommes î Quoi , depuis "près de 
» fept ans, tu as difparu de la terre! 
» Quel Dieu t'a enlevé à la tendre 
» Amajidc ? Tu n'es point morf ; l'U- 
» nivers àuroit célébré & pleuré ton 
» trépas .Tu n'es point mort ! Les fça- 
» vans Prophètes de PEgypte en con- 
» viennent ; mais tu es mort pour 
» moi ; je fuis feule fur la terre ; elle 
» eft deferte. Par quel étrange pro- 
» dîge as tu abandonné ton Trône & 
H ta Maîtreffe? ton Trône î.il étoit le 
» premier du monde ; c'eft peu de 
>^chofe ; niais- moL qui t'adore ', ô 
n mon. cher Na. . . .Elle alloit ache- 
>>.ver; Xrerablèzi de .prononcer ce 
f> nocn^tal ^Ittidit le tiffùMamirès.... 
»î Voua: (çàv^z qiie le R'oi votre père 
fhd. juré de voies faire moiuir ,£ vous 
»-prononçiezr,ce^nom.horrible> tou- 
» joiirs prêiàvous échappeté Pleurez , 
>»4i(tais;taifeztvous. « 

Comme iU avançoientenfilence 
vcTs^ le» bords, du Nil , ils apperçu- 
rem det loin^ dans un bocage baigné 
pdr Je fleuve y une vieiUe: fiemme ^ 
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couverte 4e lambeaux gris , aflîfe fiir 
un tertre ; elle avoit auprès d'elle une 
Aneffe , un Chien , un Bouc, un Ser- 
pent, un Coiteau & un Pigeon ; vis- 
à-vis d'elle un énorme Poiflon paroif- 
foit à moitié plongé dans le fleuve. La 
Vieille tenoit à la main une chaîne lé- 
gère d'acier, longue de cent braffes, 
à laquelle étoit attaché i|n Taunau^ 
blanc comme la neige , fait au tour , 
potelé, léger même , & dont les cor- 
nes étoient d'y voire. Dès que ee 
. beau Taureau apperçut la PrincefTe, 
il courut à elle , malgré les efforts des' 
autres animaux , qui firent. différeris« 
mouvemeris pour l'en empêcher.-rf/wtf* 
Jide devient folle- du galant quadru- 
pède ; elle veut l'avoir dans les écu- 
ries , & charge MambrisàiBWtv jwo-* 
pofer à là Vieille de le lui véntffé.î 
Celui-ci s'acquitte jde fà comrhîfîîon.! 
La Vieille, ï-épond que ce précieux, 
animal ne lui appar tieiit pas , qu'elle^^ 
eft chargée , ainfi que toutes les bêfe^s; 

Îpi font avec elle , de le garder avçfc 
oîil , d'obferver toutes fes dcm^ar-^ 
^es I & d^en rendre compte.-Reçôn- 
noiiïance de Mamtrès & àe,h Vieille > 

Nij 
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Cfiii eft la Pythoniffe (TEndor * ; ils s'é* 
toieBt vus il y avoit 700 ans. MaU 
gré leur antique amitié , la Pythoni^i^ 
ne peut lui dire quel eft ce Taureau. 
Il lui eft expreftement 4éfendu de le 
faire, connoître. Elle s'explique feule- 
ment fur les autres animaux. » Le 
». Serpent eft celui qui peffuad^ Eve de 
» manger un« pomme & d^en faire 
H manger à fon mari. VAnefJç eft celle 
H- qui parla fi bien à Balaam, I^e Poif' 
fttfon^ qui a toujours fa tête hors de 
»,i-eau, eft celui qui avala Jonas il y 
>i/a quelques années. Ce Chien eft ce- 
H^lui qui ^ fviivi TAnge Raphaël & la 

' ^ ^/z^of , nom d'une Ville de Judée de I4 
Tribu de ManaJJe près du Mont Thabor» 
Cç n'eft^auJQurd'hui qu'un grand amas de 

Îierres où fç cetirçnt Içs voleurs Arabes. La 
*j(thoni£i qui jr demeurpit fut confultçe vers 
1050 ans sivantJeJuS'Chrifi par $auï^ premier 
Roi d'ifraël. Lés Uevinereues , Prophétefles 
ou Magiciennes , étoient zppeilées Pytkoniffcjf 
«}u nom de Python ou iiy/^iuj qu'oii donnoie 
à jipoUon I foit à caufe du Serpqnt Pyihot^ 
qiili ayoit tué , foit à caofe d'un yerbe Grec 
qui veut dire interroger ^ pai-ce qu'il réndoi^ 
iWorade^ à ceux qui rintçrrogeoient 01^ l^ 
ÇOàKHlti'itiit 
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M jeimeTobie dans le vciyage qu'ils fî- 
^ rent du temps du grand Salmanafar 
» à Rages en Méd:ie. Ce Bouc eft ce- 
H lui qui expie tous les péchés d'une 
» Nation, Ce CorAe^// & ce Pigtort 
» font ceux qui étoient dans TArche 
» de Noé. « N 

La Princeffe {"e déiefpère du refus 
de la Vieille , qui, pour toute grâce , 
promet de mener tous les jours le 
r^i^re^w paître dans le voifinage de 
fon palais. Le Taureau Blanc ^ (|ui en- 
tendoit à merveille tout ce que dî* 
foit la Vieille , mais qui ne. pouvoît 
parler , accepta cette propofition 
d'un air fournis ; il fe coucna à fes 
pieds , mugit doucement , & regar- 
dant Amajidc avec tendrefle , il fem- 
bloit lui dire , vtne[ me voir quclqm^ 
fois fur thcrbt» Le Serpent prit alors la 
parole , & dit; Princejfc ^je vou$ con^ 
feille de. faire aveuglément tout ce que 
MademoifelU d^Endor vient de vous 
^dire. VAneffe dit auflî fpn mot , §C 
fut de Tavis du Serpent. 

Amafide foupçonne du myftère dans 
c^ Taureau. Pour s'en éclaitcir, elle 
veut avoir un tête-à-tête avec le Sert 

N iij 
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pent; le rendez- vous eft donné dans 
un bocage. En abordant la Princeffe , 
le Strpem lui dit : Fous ne fçaurici 
croire , Madame , combien je fuis fiatU 
de f honneur que Fotre Altefft daigne tûe 
faire, Amafide lui répond que fa grande 
réputation^ la finefe de fa phyfionomie 
ùle brillant defesyeux^ Pont déterminée 
à rechercher ce tête-à tête ; gu\lle ne le 
croit pas fait pour tromper ; qu^elle 
lui demande une grâce & qu'elle efpère 
' qi^un Seig^tUT Ji aimable ne la refufera 
pas. Elle le conmre de lui dire ce que 
c'eft que ce Taureau , pour lequel elle 
éprouve des fentimen$ încompréhen- 
fibles qui Tattendriffent & qui i*é- 
* pouvantc^nt. 

Le Serjpent. 

La curiofité , Madame , eft nëcef- 
•faîre à la Nature humaîne , & fur- 
tout à votre aimablç (exe ; maïs la 
.Vitilîe^a dû vous avertir qu'il y a 
quelque danger pour vous dans la 
réyélatlon de ce fecret. 

La Princesse. 

Ah ! c*feft ce qui mé rend encôfe 
plus curicufe» 
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Le s ê r 1^ e n t. 

Je reconnoîs • là toutes les belles 
Dames à qui j'ai rjendu fer vice. 
La Princes se. 

Si VOUS êtes né fetifible , fi tous 
les êtres fe doivent des fepours mu- 
tuels , fi vous avez pitié d'iime infor- 
tunée , .ne me refwcï ipas. 
Le s e r p iel n t. 

Vous me fendez le Cioeur ; il faut 
vous fatisfaire , mais ne m'interrom- 
pez pas. 

La Princesse. 
Je vous le promets. 

Le s e r p e n t. 

Il yavoit un jeune Roi , beau , fait 
à peindre , amoflitreux , aimé . . . • 
La Princesse. 

Un jeune Roi [ «eau , fait à pein- 
dre , amoureux , aimé ! Et de qui ? 
Quel étoit ce Roi ? Quel %e avoit- 
il ? Qu'eft-il devenu? Oîi eft-il? Ou 

Niv 



x^6 V Année Littéraire:, 

cft fon Royaume ? Quel eft fon nom ? 

Le s e r p p n t. 

Ne voîlà-t-il pas que vous- m'in- 
terrompez ! . ' 

La Princesse. 

Ah ! Pardon , Monfieur ,' cette in- 
difcrétion -ne ;n'arrivera plus ; contî-. 
miez, de graçe. , , » 

Le Serpent. 

Ce grand Roi , le plus aimable & 
le plus valeureux des hommes , victo- 
rieux par-tout oïl il avoit porté fes 
armes, rêvoxt.fouvent eri dormant; 
&, quand il oublioit fçs rêves , il 
youloit que (es Mageis s'en reffouvinf- 
fent, & qu'ils lui appriffent ce qq*il 
avoir rêve ^ fans quoi il .les failoit 
tous pendre. Qr il y a bienjôt^fept 
ans qu'ii fpngea un beau fonge dont 
il perdit la mémoire en Te réveillant ; 
& un jeune Juif luiayant expliqué (on 
rêve , cet aimable Roi fut loudain 
changé en Taureau ; car • • • • 
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La Princesse. 

Ah ! Mon cher Nabu ; . . . . Elle» ne 
put achever ; elle tomba évanouie. 
Mambrh , qui de loin écoutoit cette 
converfation , vit tomber Amafidt Sc 
la crut morte. Il court à elle en pleu- 
rant. Le Serpent eft attendri ; il crie , 
elle ejl^ morte. 'VAnejje répète elle ejl 
morte, La Dame d'honneur , les Da- 
mes du Palais arrivent & ;s'arrachcnt 
les cheveux ; le Taureau Blanc court 
lui-même au bofquet, & poufle.des 
mugiffemens dont les échos retentif- 
htiU Amajide ne revient à elle qu'au 
moment pîi elle fent fon cher Taureau 
à fes côtés ; elle donne cent baifers à 
cet animal charmant , Tappelle foa 
maître, fon roi, fon cœur , fa vie* 
On voyoit fes yeux tantôt étince- 
lans d'une tendre flamme , tantôt of- 
fufqués par ces larmes précieufes que 
l'amour fait veffer , &c. On peut ju- 
ger de la furprife dans laquelle la 
Dame d'honneur & les autres Fem- 
mes de fa fuite étoient plongées; dès 
qu'elles furent de retour au Palais, 
elles racontèrent toutes cette aven- 
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ture étrange , & chacune avec des 
circonflances différentes. Le Roi , dès 
qull en fut inftruît, entra dans une co- 
lère épouvantable ; il fit enfermer la 

' Princefle dans fa chambre > mit une 
garde d'Eunuques noirs à fa porte , & 
convoqua fon Confeil fecret. Tous 
les Minières y conclurent que la Prîn- 
ceffe étoît enforcelée ; qu'il falloit 
l'exorcifer , facrifier la Vieille avec 
fon Taureau , les brûler vifs comme 

' Sorciers dans la grande place de Ta- 
ms , ou les faire avaler par le gros 
Poijon. Le bon vieillard Mamhrh fen- 

' tdit à quel péril fa chère Princeflc 

* étoit eïpofée ; il voyoit qxiel étoit 
fon amant ; les fyllabes Nabu qui hii 

* étoient échappées, avoient dévoilé 

* tout le myftère aux yeux de ce Sage, 
Si le Roi déconvroit l'amant de fa 

' fllle , eHe étoit morte ; il Tavoît Juré ; 
il étoit l'ennemi mortel de ce grand , 
ce jeune, ce beau Roi qui avoit dé- 
trôné fon père , lequel n'avoit repris 
fon Royaume de Tanis que depuis 
fept ans qu'on ne fçavoit ce qu'é- 

* toit devenu ??dorable Monarque, le 

* .Vainqueur 6c l'Idole des Natibns. La 



ÂKNÈE 1774. 199 

belle Jmajîde n'a voit d'abord pro- 
noncé que Na , enfuite Nabu , puis 
Habucho; mais à la fin la paiTion l'em- 
porta ; elle prononça le nom fatal 
tout entier , malgré la défenfe de fon 
père. Toutes les Dames du Palais ré- 
pètent Nabuchodonojbr. Le Koi en fut 
averti, & jurajde couper le cou à fa 
£lle^ Membres fonge aux moyens <d^ 
fauver fes joiirs & ceux du charmant 
Taureau^ 

. Heiireufement le Dieu^/ii venolt 
de niourir à Memphis« Mambris re- 
garde cette circonftance comme fa- 
vorable , en faifant élire le Taureau 
Blanc pour Dieu à la place du Bœuf 
défunt. II. écrit auâitôt une lettre au 
Grand-Prêtre fon ami; il lui marque 
qu'ayant, appris que fon Dieu étoit 
mort , il lui ofFre de le remplace^ ; 
qu'il vienne au plutôt , fuivi de fes 
Prêtres, le reconnoître, l'adorer & 
le conduire enfulte dans les écuries 
facrées du Temple de Memphis. La 
cbofe s'exécute comme Mambris Ta- 
voîtdéfiré; peu de jours après, on 
découvre de loin une foule innom* 
brable qui s'approche.c Lqs troisâr 

Nvj 
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gures àiljîs^ d^Ofiris &c d^Orus avan- 
çoient , portées fur un brancard d'or 
par cent Sénateurs de Memphi», Se 
précédées de cent filles )ouant du fif- 
tre facré. Quatre mille Prêtres ^ }a tête 
irafée & couronnée de fleurs, étoient 
montés chacun fur un Hippopotame. 
Plus loin paroifToient 'dans la même 
pompe la Brebis de Thebes^ le Chien 
de. Butajècj le Crocodile ^Arfinoi^ le 
Bouc de Mcndks , & tous les Dieux 
inférieurs de TEgypte qui venoient 
rendre hommage au nouveau Bœuf 
Apis. Aux deux côtés de cette file de 
demi-Dieux, fui vie d'un peuple in« 
nombrable , marchoient quarante 
mille Guerriers , le cafque en tête , 
le cimeterre fur la cuifTe gauche , le 
carquois fur Tépaule , & l'arc à la 
main. Tous les Prêtres chantoient en 
chœur : 

^ Notre Bœuf efl an tombeaa : 

Nous en aurons un plus beau. 

Le Roi de Tanis fut extrêmement 
furpris de ce fp^âacle ; alors Mam^ 
bris lui adrefla la. parole t & lui dît:. 
5 Grand Roi ^ Tordre des chofes eft 
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» changé ; il faut que Votre Majefté 
» donne Texemple ; déliez vous-même 
»\e-Taureau Blanc , reconnôiffez le 
» grand Dieu Âpis , & foyez le pre- 
» mier àradbrer«. Amafis obéit, & 
fe proftèrna avec tout fon peuplç. Lç 
Çrand-Prêtre de Memphis préfenta 
au nouveau Bœuf Apis \di première 
poignée de foin , & la Princeffe Amd'' 
Jide attachoit à fes belles cornes des 
feftons de rofes , d*anémones & de 
renonçâtes. On s'en retournoit à 
Memphis dans le même ordre , & le 
Roi de Tanis , tout confus , fuivoit \s3l 
marche.Quand on fut arrivé aux fron- 
tières du Royaume , le Roi prit 
congé du Bœuf, & dit à fa fille ; Ma 
fille y retournons dans mes États , afin 
que je vous coupe le cou ^parc^ que vous 
ave[ prononcé , contre ma défenfe ex* 
prejje , le nom de Nabuchodonofor mon 
ennemi, La Princeffe répondit au Roî 
de Tanis : Mon cher pire ^ alle[ couper 
le cou à qui vous voudre[ , mais £< ne 
fera pas à moi. Je fuis fur les terres d^l^ 
fis , £Ofiris , d^Orus & ^Apis* Je rèc 
quittetô point ^on Taureau SUfnc^ A 
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peine eut-elle prononcé ces paroles ^ 
que le Bœuf Apis s'écria : ilfa chire 
Amafiit , je iaimirai toute ma vie ^^JbU 
^u€ tu voycs en -moi unBxufj un Homme 
:cu un Dieu. Alors on vit tout d'un 
•<oup le Dieu perdre Tes deux jambes 
ide derrière ) celles de devant i^ chan- 

fer en deux jambes humaines , deux 
ras charnus, mufculeux â( blancs, 
fort'ir de fes épaules , & foui mufilc de 
•Taureau faire place au vifage régulier 
d'un Héros charmant. Enfin ^ ce Bœuf 
redevint le plus bel homme de la 
terre, le grand ^cïNabuchodonofor , 
Wi époufa fur le champ la belle jima- 
-fidi , en préfence de cette auguâe a(» 
Semblée- 

5 Tels font , Monfieur^ le canevas 

6 h marche de là Brochure que je 
'VOUS annonce ; elle a ét^ imprimée 
«dans le pays étranger; )e ne fçaisoù 
on la trouve à Paris. FeuDom Calmet^ 
à qui on l'attribue , vit encpre ; il a 
«près de 80 .ans & demeure à Fernex. 
-On eft accoutumé depuis long-temps 
•aux méthamorphofes de M. de VqI* 
Mix^ , plu$ étonnantes que ne le fiu 
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celle de Naiuchodortofor. Auffi fouple 
que Prothie , il emprunte toutes les 
formes ; tantôt on le voit fe produire 
dans réquipage d'un Militaire; tan- 
tôt c'eft un Quaker , un Indien ; tan- 
tôt un Do&eur de Sorbonne , un 
Moine , &c ^ &c : 

Aujourd'hui dans un Calque , & demain dans 
un Froc. 

Mais il faut convenir qtie cet Ecri- 
vain n'eft pas adroit dati[$ fes dégui- 
femens; de quelque manière qu'il fe 
traveftiiTe, toujours un bout d'oreille 
le trahit & le décèle : c'eft que M. de 
Valtain , en variant les mafques dont 
il fe couvre, ne fçait clianger ni d'ef- 
prit ni de langage. Dans toutes les 
prôduâions qui coulent rapidement 
de fa plume , on reconnoît la même ' 
couleur de Ayle y le^ême défaut de 
'îuftefle dans le raifonnement , les 
tnSmes fureurs d'un Salmonéc Idifou^l 
s'agit de culte & de religion , le même 
ton de perfifflage & de icurrihté. Son 
Taureau Blanc ^ comme vous venez 
de le voir , eft une fiûion dont l'ob-. 
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Jet eu de tourner en ridicule plufieufâ 
traits de FAncien-Teftàment, &fur- 
tout la fameufe punition de Natu^ho* 
.donofor^ qu'il prend à la lettre, tandis 
.que la plupart des Théologiens & des 
.gens fenfés la regardent comme un 
.emèlême , une allégorie , pour faire 
entendre que Torgueil & la Yolupté 
dégradent Thomme & Tabrutiffent. 
Faut-il apprendre à M. dt Voltaire ce 
que fça vent les enfansàqui l'on donne 
.une éducation paffable ? Nabucho* 
donofor ne fut point changé réelle- 
ment en Bœuf; mais il 9'imagina\être 
tel , foit par une maladie qui n'eft 
point rare & qu'on nomme Lyain* 
.ihropU * , foit par un trouUe de fon 
imagination caufé. par la Juftice Di- 
vine. Quoiqu'il en foit , on. le cbafla 
.de fon Palais ; il demeura fept ans à la 
.campagne, vixant comme une bête 
farouche. Il recouvra l'ufage de fa 
raifon & fut remis fu» le Trône » te- 

^ Qt mot eft foraié de deux mots Grecs 
qai fignifient Homme ^ Loup, Ceux qui font 
.attaqués de cette maladie , le «rôyent IxHips, 
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connoJffant , par ce châtiment , la 
puiflaace & la bonté de Dieu. Dans 
cette explication ^ fi fimple & i\ natu- 
relle , y a-t-il rien , M^ ^ qui bleffé le 
îugement & qui prête, à la plaifanterie? 
. Au refte , vous n'avez pas d'idée des 
bouffonneries , des tvirlupinades ^ des 
tplatitudes triviales &. quelquefois dé- 
goûtantes que M. de Voltain a femées 
fi p4«ines rtains dans cette Brochure, 
:Vous en avez vu quelques-unes dans 
:les fragmens que je vous ai; cités; 
tnaîs ce n'éft rien en comparaifon de 
celles .qui s'y trouvent en foule. Je 
ne vous en rapporterai qu'un petit 
.nombre, » La Princeffe ,.fongeant que 
» le Serpent avoit appelle la Vieille 
:» Hadmoifelle , conclut au hazard 
^. qiCelle itoit pucelle , & fentit guelm 
y^ qu^ajfliHiôn de têtre encore: affliction 
» rcfpeclable quelk cachait avec autant 
.» defcrupuie que le nom defon amant.,. ^ 
» Le Serpent a dû fejpritj il s^esçpliquc 
>> en. bons termes ; il. eft^fort poli avec les 
» Dafnes ; il efi accoutume depuis long^ 

» ttmps à fe mêler de leurs affaires 

» Amajide étoit affligée que le Serpent 
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» & r^«e^ parlaffent fi bien,& qu'un 
♦> beau Taureau qui a voit des (enti- 
^ mens fi nobles & fi tendres ne put 
'n les exprimer. Hélas! ritn n^cfl plus 
H commun à la Cour , diioit • elle tout 
♦> bas. On voit tous tes jours de beaux 
>> Seigneurs qui none< point de canver^^ 
^fation , 6* des Malotrus qui parlent 
» avec affiirahce. « Ab » M. de Voltaire , 
que cela eft ingénieux ! Le Serpent , 
*à qui voiB Armiez vous-même tant 
cl'efprit, un Mahtru! Et ce parallèle 
€les teaux Seigneurs avec des Aneffes ; 

que cela eft bien trouvé ! >> Ma 

M belle enfant, je v6us lé répète , di- 
» {oif MamirèS à Ùl chère Uourrijfonne , 
» on vous coupera le cou fi vous pro- 
f> noncez jamais le rtom de votre 
^ amant. Ah , qu^impone mon cou , dit 
^ la belle Amafiâe yjijem puis embraf* 
y^ fer celui de Nabuchodonofor ! Mon 
>f père eft un bien méchatvt homme ! 
^ Non- feulement il refufa de me don- 
Hner ce beau Prince, que j'idolâtre, 
>» mai$ il lui dé<^hira la guerre ; & , 
'n quand il a été vaincu par mon amant ^ 
«t il a trouvé le fecret de le changer en 
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M Bœuf. Vit- on jamais une malice plus 
» effroyable ? Si mon pin rCitoit pas 
» mon pin y je ncfçais pas ce que je lui 

y^ferois La belle Edith , femme 

M de Loth , le meilleur , le plus tendre 
>> père qu'on ait jamais vu , n'eft-elle 
M pas devenue dains notre voifinage , 
» une grande ftatue de fel d'une beauté 
^ très-piquante , qui a confervé toutes 
f> les marques de fan sexe , & qui a 
» régulihnment f<s ordinaires chaque 
p mois ? « 

Mamhris charge le Corkeau , Tua 
des animaux qui étoLent à la fuite de 
la Vieille , de porter fa lettre ii Mem* 
^his. >» J:e fçais, lui dit-il, que vous 
» avez nourri le grand PropBète Elie^ 
jf lorsqu'il étoit couché auprès duTon- 
» rtva Carith ; vous lui apportiez tous 
» les jours de bon pain & des poulardes 
-0 gtaffes; \q ne vous demande aue de 
» porter cette lettre à Memphis. Le 
^ Corbeau répondit : Il eft vrai 9 Sei- 
9» gneur^queje portois tous les jours à 
>> dîner au grand Prophète Eliè^ mais je 
M pnnois toujours la moitié du dîner pour 
» mùi. Je veux bien porter votre 
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>> lettre , pourvu que vous m^affurie:^^ dt 
» deux bons repas par jour , 5* ' que Je 
w fois payé £ avance. Mambris , en co*» 
>» 1ère ^ dit à cet animai gourmand &c 
» malin : Je ne fuis pas étonné o^Apol* 
h lon^ de blanc que tu étois comme 
wiincigne, t'ait reqdu noir comme 
» une taupe. Et dis- moi donc, maa^ 
» geois'tu des aloyaux & dus poulardes-^ 
i^ quand tu fus dix mois entiers dans 
^ l'Arche } Monfieur , nous y faisons 
» tris-bonne chère , répartit le Corbeau^ 
M On y fervoit du rôti deux fois par jour^ 
» à toutes les volutilles de mon efpicc 
^ qui ne vivent que de chair ^ comme à 
»> Vautours, Milans , Aigles, Bufes, 
^ Épervîers ^ Ducs , Émouchets, Fau- 
^ cons , Hiboux, Pîgrièches« On gar«- 
» niâbit avec une profufion bien plus 
>» grande 5 les tables des Lions, des 
» Léopards, des Tigres , des Panthè- 
» res, des Onces , des Hyènes , des 
-*» Loups; des. Renards, des Putois, 
»'des Fouines, &c. Il y.avoit dans 
j* TArçhe huitperfiànnes de marque^ 
n & les feules qui fufient au inonde -^ 
n continuellement occifpàs du foin de 
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^} notre. tqbl4 6* d^ hoire garde ^^ robe;^ 
>* Çétoit un plaifir de voir ,avec quel 
^ foin , quelle adreffip , quelle pro- 
n prêté rios huit iHuJlrcsFqUts firvoicnê- 
^ pli(sde qiKira^u mim convives du plu» 
» grand appétit , fens compter les pei-r 
wnes pjrpdigieiifçs qu'exïgeoient di» 
» à douze mille autres bêtes , depuis* 
» l'Eléphant &Ç, ih Girafle jufqu'au 
w Ver k fpip j5c à TAbeille, , • , /d veux 
>t faire bonne chirey & être trïs bienpayét 
H en argefif corfippant. ii On a fi fou-»' 
vent répondu ^ tpiis ces plats quo? 
libets , que vous me difpenferez , M*^, 
de m'y arrêter. Je me laffe même do 
copier tant d'infipides facéties. 

Mais il y a daps cette Bi'ochure ut|. 
endroit digne de remarque , où 
perce la jaloufie de Monfifiur.rftf. 
FoUaire contre un Poëte qu'il ne fçra 
jamais oublier. Le Serp^ri^ dit qu'il 
avoit une iplaçe diflinguée dans le. 
Ciel , d'oti il a été précipité, d Les 
>t flrtfcÂ/wtfiïei^ajoute-t-iljlbntlespre-* 
» miers qui onj dpnnç unç Ipugue^ 
>> hiftoire de mes ancêtres ; je ne* 
n 4pute pas que des PpQtes di^ Norc^ 
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n n'en faiTent un jour un Poëme Epi- 
n que bien bizarre* <« U eft évident 
q le Taureur , par ce Poïmc Epique 
hun bi[am , entend le Paradis Perdu 
de Milton , qui ^ malgré fes défauts , 
eft autant au - deiTus de la Henriade 
que la Phèdre dé Racine eft au-deflus 
de celle de Pradon. 
. Je finis par cette phrafe qui me 
tombe fous les yeux. >» La Dynaftie 
H de Memphis appartenant alors aux 
I» Babyloniens , ils confervoient ce 
H refte de leurs conquêtes paffées. ^ 
Seroit-il poflible oue M. de Voltaire 
eut oublié la fignihcation du mot Dy 
najlie qui veut dire Race , Lignée , 
Maifon , & qu'il employât ce mot 
dans le fens de Royaume , Pays^ Con-- 
trie. De la manière dont il s'exprime 
ici,.c'eft comme s'il difoit: la race de 
Memphis apparunant- alors aux Baby^ 
Ioniens^ ils confervoient ce refie de leurs 
conquêtes. Au réfte» cette pietite inad- 
vertance eft une misère ; ce qui ne 
l'eft pas , eft la manie que M. 4t Vol^ 
taire a depuis long-tempi de répctaîl- 
ût jufqu'a U iatiét^ ce que les autres 
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ont dit ^ ce qa'il a dit lui-même mille 
& mille tbis.,. &. de ne pas s'apper- 
cevoir de Tennui mortel dont il ao 
cable l^% Leâeurs. par fon éternel 
radotage. 

Journal Géographique & Hijlorique ^pro' 
pojé par foùfçription^ 

Xj a Géographie eft une Science qui 

devroit être famiiièreà tout le mon* 
de; il y a.peu de perfonnes élevées au- 
deiTus de la lie du peuple^ à qui elle ne 
foit utile.EUe eft abfolument néçei&ire 
aux Lettrés & aux Politiques, Le? pre- 
mriers ne fçauroient bien entendre plu- 
iieurs endroits des anciens auteurs , 
ni les féconds , les intérêts des Etats ^ 
f^nsfonfecours^* Cette Science eftauffi 
d'ime grande tefiburceau Ofiiciers des 
troupes de .mer & de terre, jaux Négo* 
cians, enfin à. tous ; ceux qui lifent les 
Hiftoires^ & même les Gazettes. Ot?i 
ce qui devroit eogager tout le monde 
àl!étudier;.mais il s en faut^beaucoup 
qu'on ^^y applique, La plupart n^éme 
de ceux qui jpaueotpour être infiruitSj^ 
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ti'en ont qu'une connoiffance très-fa- 

{jerficiçlle; ce qu'on doîtauribuer éga* 
ement à la longueur de quelques mé** 
thodes ^ à la brièveté & à la fécherefle 
des autres. Ses premiers élémens n'in- 
téreffenl que par le rapport qu'ils ont 
avep le Çyftême général de l'Univers, 
que tout le monde eft bien-aife de 
connoître plus ou moins : mais , cette 

Première connoiffance acquife, l'étude 
e la Géographie devient ennuyeufe, 
parce mi'elle ne roule que Air la am- 
ple potition des lieux > dont peu de 
gens (t mettent en peine d'être inf- 
truits. 

Ces réflexions ont infpiré à un hom- 
me de Lettres , fçavant & laborieux , 
le deffein de donner un Journal qui 
réuniffe d^memanière claire , concife, 
amufante & inftruâive , tout ce qu'il 
y a de plus intéreflanc pour la Géo* 
graphie y. tant par rapport aux lieux» 
que par rapport à THiftoire Civile & 
Naturelle , aux Curiofités qui s'y trou- 
vent, au Commerce qui «'y. fait, & 
aux événemeils mémorables qui s'y 
ibnt paffés. Cette .métho4e aura cela 
d'avantageux^ 



A N JV È E 1774. 315 

d'avantageux , qu'elle mettra le Lec- 
teur en état de s'inftruîre en très-peu 
de temps , & fans beaucoup d'appli- 
cation , de quantité de chofes qu'il eft 
honteux d'ignorer. La promefle qu'oa 
fait eft d'autant plus aifée à remplir , 
qu'on ne manque point de matériaux , 
& qu'il ne s'agit que de fa voir les choi- 
fir & les employer. Voici le plan qu'on 
fe propofe de fuivre dans tout le cours 
de l'Ouvrage. On commencera par 
donner un expofé du Syftême de 
l'Univers , en fe bornant aux cho- 
fes dont la connoiflance eft abfo- 
lument indifpenfable à ceux qui veu- 
lent fçavoir la Géographie ; on y 
joindra les figures néceffaires pour 
l'intelligence du difcours. Cet ex- 
pofé fini ^ on fuîvra la méthode fui- 
vante dans la defcription d'un pays^ 
par exemple , de l'Amérique. 1®. On 
déterminera fa fituation par rapporta 
la longitude & à la latitude , fon éten- 
due du Septentrion au Midi & du 
Levant au Couchant , en lieues de 
France , puifque c'eft pour les François 
qu*on écrit. 1^. On la divifera fuivarit 
Ann. 1774* To/7î«//^, 
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fes différentes Audiences , & , après 
avoir donné l'étymologie de fon nom, 
on décrira fon climat, fon fol, les 
denrées, les animaux qu'elle produit, 
les raretés qu'on y trouve , les prin- 
cipales Villes , fes Archevêchés , fes 
Evêché5, les mœurs, le génie, les 
coutumes 6c Thabillement de {es ha- 
bitans , fon Gouvernement , les Re- 
ligions qu'on y profeffe. }^. On join- 
dra à ces defcriptions , très intcref- 
fantes par elles-mêmes ^ Thiftoire de 
fa découverte , des conquêtes des Ef- 

Eagnols & des Portugais , & des éta- 
liffemens que les Européens y ont 
faits, du commerce qu'ils y font , des 
denrée$ & des marchandifeç iqu'ils y 
portent & qu'ils éh tirent , fWs entrer 
dans des refléxipns politiques ^ qui 
font fouvent aufli mal fondées qu'o* 
dieufes aux Nations qu'elles regard- 
dent. On évitçra fur tout les détails 
inutiles , & Ton fe bornera aux chofes 
qu'on croira pouvoir amufer & inf- 
truire Ip Lefteur ^ fans trop charger 
{à méipoire. 

On fuivra la mênae méthode par 
rapport au^ trois autres parties dvk 
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Monde , aux Empires , aux Royau- 
mes , aux Etats qui. les composent» 
On fera même plus : en parlant d'un« . 
Ville un peu confidérable , on aura 
foin de rapporter les événemens qui 
s'y font pafles , d'indiquer les hom-- 
mes célèbres qu'elle a produits , de 
décrire les curiolités de la Naturô ôc 
de l'Art qui s'y trouvent , &c. 

Cet Ouvrage Périodique fera par 
parties détachées, mais dont les feuil- 
les , étant raffemblées , fourniront le 
corps de Géographie le plus intéref- 
fant & le plus complet qui ait encore 
paru. On donnera tous les mois fin 
Cahier de ce Journal, contenant cinq 
feuilles m-S^, à commencer au pre- 
mier Oâobre 1774. Le prix de la 
Soufcription eft de douze livres pour 
l'année , rendu franc de port aux 
Soufcripteurs de Paris , & de dix-huit 
livres pour la Province. On foufcrit à 
Paris chez CailUau^ Imprime'ur-Li- 
braire, rue Saint Severin, vis-à-vis 
des murs de l'Eglife j à côté du Pape- 
tier , qui délivrera les Reconnoif- 
fançeSf Je fuis, &c. 

A Paris ce xq Juillet ïJ'J4. 
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LETTRE XIV. 

Jean fans Peur , Duc de Bourgogne. 
Nouvelle Françoife ^parM. d^Ujficux, 
A Paris , che\^ Merlin rue de laHarpe; 
Brochure i/2-8^ de i}0 pages ^ avec 

Gravures» 

MR. (PUjJieux continue avec Aie- 
ces {onDécamiron. Voici la fé- 
conde Nouvelle du deuxième volume. 
Parmi les ouvrages de ce genre, c'eft 
un de ceux qui produifent les plus 
fortes impreffions. L'objet de cette 
anecdote eft la Vengeance de la mort 
du Duc àiOfUans fous le règne de l'in- 
fortuné Charles VI. On fçait que ee 
Duc , frère du Roi , fiit aflaflîné pen* 
dant la nuit par Jean fans Peur ^ Duc 
de Bourgogne, qui vouloit fe ren- 
dre feul maître du Gouvernemenf. 
Tous deux avoient juré , quatre jours 
auparavant , une réconciliation fin- 
cère fur ce que la Religion a de plus 
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facxé. L'auteur fuppofe que Valtntinc 
Duchefle A'Orlians & le Duc dt Va-^ 
hntinois fon fils arrivent cette nuit 
là même de Château Thierry, ôtque 
les premiers objets qui s'offrent à 
leurs yeux font le cadavre de ce mai- 
heureux époux baigné dans fon fang , 
& Tun de its fidèles ferviteurs ren- 
dant auprès de lui le dernier foupir. 
Tous deux fe précipitent fur ce corps 
déjà glacé , & femblent longtemps y 
avoir perdu la vie. Les premiers foup- 
çons de VaUntinc ^ revenue à la lu- 
mière , s'arrêtent fur le Duc de Bour- 
gogne. Elle fait mettre le cadavre dans 
fon char , ordonne qu'on éteigne les 
flambeaux & qu'on la conduife promp- 
tement au Palais du Dauphin. Quelle 
furprife lorfque ce Prince voit un 
corps fans vie , couvert de playes , & 
qu'il reconnoît le Duc A'OrUans fon 
oncle ! La Ducheffe lui demande ven- 
geance & accufe , fans héfiter , le 
Duc de Bourgogne, h^ Dauphin prend 
le parti d'envoyer chercher l'accufé à 
Finftant même. Jean ne peut croire 
que fon crime ait été déjà découvert ; 
fe rend aux ordres du jeune Prince 

Oiij 
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qui lui parle en ces termes : w Duc ^ 
n prenez un fîège & répondez - moi, 
» Ils s^afleyent l'un & l'autre & le 
» Dauphin pourfuit : J'ai été aflezhcu- 
^ reux pour rétablir entre vous & le 
» Duc SOrUans l'amitié dont une 
» haine malheurcufe avoît brifé les 
» nœuds. Vous avez confirmé votre 
»> réconciliation par un ferment fo- 
y> lemnel: je devrois donc me repo- 
>» fer entièrement fur votre parole ; 
» mais vous avez des ennemis ; ils 
v> vous accufent.... — Et de quoi, Seî- 
» gneur ? — De déguîfer vos fecrets 
>> fentimcns. — Et vous croiriez ^ 
» Prince.... — Duc, je ne crois rien 
>> encore : j'attends votre réponfe ; 
>i elle déterminera mes penfées. L*ac- 
» cufation dont on vous noircit eft- 
»elle légitime? — .Seigneur, elle eft 
» injufte. — Il ne refte donc au fonî 
» de votre cœur aucune trace de vo- 
>> tre ancienne inimitié ? — Aucune. 
» Nos haines font pour jamais étouf- 
» fées. — Croiriez- vous le Duc d*Or- 
>» Uans capable de déguifer àfon tour? 
H — J'ai toujours cru le Duc d'Of«- 
it Uans fincère , & je le crois encore. 
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9 *— Et vous ne vous repentez point 
» de vous être engagé par un ferment i 
» - — Je le ferols encore , fi j'avois à 
» le faire. — Conlentîriez vous de le 
» confirmer par un autre ? -^— Exigez- 
» le de moi , Seigneur ; & je le pro-, 
» nonce. — Hé bien , Duc , je Texige 
y^ de vous. Il eft néceffaire à votre 
» gloire & au repos de mes jours. Ve- 
» nez faire taire des bruits qui vous 
» oftenfent , & rendre à mon ame 
>> cette douce paix dont m'a privé fi 
» long-temps votre haine. Prenez ce 
» flambeau qui nous éclaire , & fuivez- 
» moi dans ce cabinet. Là , j'ai fait dé- 
» pofer ce qu'après TÊtre Suprême & 
» les auteurs de mes jours , j'ai de plus 
» facré dans TUnivers. 

>t Ils entrent alors dans le cabinefr 
>> où Ton avoit placé le Duc à^ Orléans^ 
» Le Dauphin montrant aulïîtôt le 
» coin de la table qui en foutenoit là 
» tête fanglante : Levez ce voile , dit- 
» il ; il couvre le témoin facré dç vo* 
>> tre ferment. Le Bourguignon , d'au- 
»tant plus intrépide qu'il croit, par^ 
>> ce qu'il vient d'entendre, le meur- 
)>.tre de Louis encore ignoré du Dau^^ 

Oiy 
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y^ phin ^ s'approche de la table fatafe 
y^ fans aucune défiance, &, tandis que 
M fon jugé robferve avec une inquié- 
>> tude curieufe , il porte la main au 
M voile & le foulève. On dit au'à la 
>> vue du meurtrier, un dernier bouîU 
j» Ion de fang jaillit du corps aflaf- 
y^ fine. Le Duc , épouvanté à rafpeÛ 
j^ inattendu de (a viftime qu'il recon- 
» noît , tremble, dans tout fon corps y 
5> & laiffant tomber le voile de fa 
y^ main défaillante : ô Ciel , s'écrie- 
» t-il avec effroi ! c'eft le Duc d'Or- 
» léans ! — Oui , lui-même ; & c'eft 
» vous qui l'avez affafliné. « 

A ces mots terribles , le coupable 
Duc de Bourgogne frémit ôc fut fur 
le point diavouerfon crime; mais re« 
prenant bientôt fa première affurance, 
il s'en défend avec indignation , & 
parvient à perfuader le Dauphin de 
fon innocence , en affeâant les mar- 
<iues du plus profond défefpoir. Ce 
jéunç Prince rejoint laDuchefle dont 
les foupçons ne font pas auffi faciles 
à dîflîper. Elle le conjure de ne rien 
négliger pour la recherche & la puni- 
tion des coupables ^ & d'ordonner 
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aux Minlftres de la Religion de lancer 
les foudres de l'Eglife mr les auteurs 
& les complices de cet afTaffinat. Le 
Dauphin promet tout. La vigilance 
des Magiftrats ne peut rien découvrir. 
Le jour arrive où Ton de voit rendre 
au Prince les derniers honneurs ; 
cette lugubre cérémonie fe fait avec 
la plus grande pompe. L'Evêque de 
Parisy faifoit les fondions de Pontife ; 
derrière lui paroiffoit un riche drap 
d'argent & de foie dont les quatre 
coins étoienl portée par quatre Prin- 
ces du Sang ; & l'un de ces Princes 
ctoit le Duc de Bourgogne lui-même. 
Le convoi traverfe la Capitale & fe 
xend au Temple* Un fpeâacle inat- 
tendu frappa d'une terreur nouvelle 
tous ceux qui étoient préfens. Après 

^ les prières accoutumées , comme on 
étoit près d'aller dépofer le Duc dans 
la tombe , l'Evêque de Paris impofe 
fxlence à l'affemblée , & du haut de 
l'Autel lui fait entendre ces menaces : 
>^ Au nom de celui qui eA ,^ p^ cela 
>>même qu'il eft; qui dès la naifTance 
♦> des fiècles imprima fon augufte ima- 
t> gefur le front des hommes , & dé- 

t ■ O y 
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9> voua à l'horreur d'un cruel fhjr- 
» plice le coupable fouillé du fang de 
9f (on frère ; au nom de la Religion 
»> qu'il a gravée dans notre ame ; an 
M nom de la Société dont les nœuds 
W font fon ouvrage, Peuple, je vous 
>» ordonne de dénoncer raflaffin de 
>> Louis. Oui , fi le coupable oti quel- 
W qu'un de fes complices vous font 
» connus , que leurs noms à l'heure 
^ même foient déclarés à la face des 
v^ Autels. Que fi vous réfiftéz à dé- 
» voiler ce fatal fecret , écoutez les 
^ imprécations que le Ciel vous fait 
>» entendre par ma bouche : Je veux 
)» que les malheureux demeurent ex- 
y^ dus de mes ^facrifices ; je veux que 
M le fang de la viôime qui m'eft of- 
» ferte , retombe fur leur tète ; je 
^ veux qu'on s'éloigne d'eux comme 
M de monftres chargés de toute ma 
»f colère ; je veux* enfin qu'eux & les 
>f lâches qui en tairoient les noms ^ 
M terminent une vie malheureufe ^ 
» poÉr gémir éternellement fous M 
>> fiéau de ma jufiice. Il prend alors 
f^ un des flambeaux qui brûlent fur 
m TAutel > &j le brifant à fe« pieds ; 
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^ ainfi , ajouta-t-il , alnfi s'éteindra 
f> leur poftérité fur la terre ; ainfi ma 
^ févère équité les brifera dans le 
>» monde învifible. 

» Le Pontife fe tût ; la terreur & le 
w filehce de Taffemblée ^deviennent 
» d'autant plus profonds , que per- 
♦> fonne ne s'eft attendu à ces impré* 
^ cations religieivfes. Le Dauphin , 
» Falentine & l'Evêque de Paris Us 
n avoient projettées en fecret. Au 
» milieu de cette horreur univerfelle, 
» Jean , plus agité que jamais , com- 
>> mande avec peine à fon trouble, II 
H voit tous les yeux s'attacher fur lui. 
» Ses complices eux-mêmes, dont le 
» plus grand nombre eft dans leTem- 
» pie , fes complices Tobfervent en 
» friffonnant , & femblent le défigner. 
» Cette vue ajoute à fon effroi , quand , 
n tout-à-coup , un des conjurés , cé- 
M dant au remords qui le pourfuit & le 
» déchire , s'élance , pâle & défefpéré, 
yf au milieu de l'affemblée : Je fuis un 
^ des aflaffins du Prince , s'écrie-t-il ^ 
»> & le Duc de Bourgogne eft notre 
H chef. 

>> A ce mot ^ Jtan éprouve un chaD^ 

O V j 
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» gement rapide dans Ton acné. La t^r^ 
» reur difparoît ; il voit qu*ll n*eft plus 
f> de falut pour lui que dans Taudace^ 
>» & que dérorniais il doit tout en- 
» freindrë : Eh bien , oui , c'eft moi 
» qui Tai tué , & j'en fais gloire ; oui , 
M c'eft moi. En parlant ainii i il prefTe 
» fon cheval de l'éperon , le poufle 
1^ hors du Temple , & prend la route 
» de fes États. « 

Le Duc Je Berry laiffant achever 
)es funérailles , va faire au Dauphin 
le rapport de tout ce qu'il vient de 
voir & d'entendre. Ce jeune Prince , 
frappé de douleur & d'effroi , or- 
donne qu'on inveftiffe le Palais du 
coupable, & qu'il foit chargé de fers; 
niais on lui apprend qu'il s'eft enfui 
avec une rapidité incroyable, & qu'il 
a pris la route de fon Château de fia- 
paume. La Capitale étoit dans. la plus 
grande confulion ; les habitans que 
Jean avoit mis dans fon parti en dé- 
clamant contre les impôts , fe ré- 
)ouiflbient ouvertement de la mort 
du Duc d'Orléans, Le Duc de Bour-^ 
gogne profite de ces difpofitions , lève 
des troupes dans (es domaines & les 
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conduit fecrettement vers Paris. Ce- 
pendant VaUntine pourfuit la ven- 
geance de la mort de (on mari ; elle 
fe jette aux pieds du Monarque qui 
jouiffoit d'un intervalle de fanté , & 
qui promet de punir les aflaffins de 
fon frère. Mais il retombe bientôt ^ 
dans fon premier état. Le Dauphin 
préfide au Confeil ; le Duc àiAngou^ 
lêmc voue au meurtrier de fon père 
une haine immortelle , & met fa tête 
à prix. Dans ce moment , le Duc de 
Bourgogne paroit au milieu de Taflem- 
blée. Il a voit invefti le lieu du Con* 
feil, de fon armée ; il force les Princes 
& le jeune Duc lui-même , de pro- 
noncer le pardon quHl exige , & on 
lui expédie des Lettres d'abolition. 
L,e Duc àiÂngoulême retourne à fa 
mère & Tinflruit de tout ce qui vient 
de fe paffer. »f^alinrine jette au Prince 
n un regard d'indignation. Puis, frap* 
>» pant tout-à coup de fa main le bras 
» de fon fils : fuivez-moi , lui dit-elle , 
>» en le faififlant avec effort ; & elle 
)» fe tait. 

» Malgré la profondeur de la nuit, 
>ï Us fortent fans flambeau , fans ef*. 
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>» corte. ViUcntine conduit le I>ae 
M à^AngouUme à travers les rues les 
» plus obfcures ; elle arrive auTem- 
» pie où repofent les reftes de îbn 
» époux ; elle en fait ouvrir les por- 
' » tes , elle entre. LaîfTez - moi feule 
$ n avec mon fils , dit-elle; & les Prê- 
»* très fe retirent , perfuadés que ce 
»» couple malheureux vient pleurer 
» fur la tombe de Louis. Ils avancent 
» à la fombre lueur d*une lampe qui 
n brûle devant le tombeau du Prince, 
n Le Duc à^Angoulême ne marche 
» qu'en friffonnant. Ces ténèbres , ce 
f^ filence, cette folitude, cette lampe, 
w ce tombeau , impriment à fon amc 
» une terreur religieufe, VaUntinc 
» s'arrête , & montrant le marbre qui 
» couvre ion époux : Fils indigne du 
>> prince qui vous a donné la vie , 
» ouvrez les yeux & lifez ; oui , je 
>f .vous l'ordonne , lifez Tinfcription 
M que ma jufte douleur a fait graver 
»/ur cette pierre.Le jouneDuc, docile 
» â fa mère, lit d'une \^oix tremblantes 
>> Ci gît Louis (f Orléans que Jean ds 
» Bourgogne a ajpijjîne. Et c'eft à ce 
• mdfiie Jcan^ mUrompt y^Ummi ^ 
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^ que V0U5 avez pardonné î Et voilà 
» donc les honneurs que vous rendez 
f> à la mémoire de votre père ! Son 
» fang lâchement répanda vous fôl- 
» licite envain à la vengeance, A peine 
» eft-il enfe veli que fon image s'efFacc 
n de votre cœur. Ah , Prince , ferme- 
» rez-vous toujours Pôreille à fa voix? 
f> Du fond de ce tombeau elle vous 
n crie : ton père eft mort , & ton père 
» n'eô point encore vengé \ Pourquoi 
» différer davantage? Attends-tu que 
w mon perfide meurtrier vienne bri-* 
y> fer ma tombe & livrer à la fureur 
» d'une vile populace les lambeaux 
» tout fanglans de mon corps? — 
» Ah , ma mère \ quelle horrible image 
» venez-vous de m'ofFrir } épargner- 
» la déformais à ma douleur r c'eft 
» bien affez du repentir de ma lâche 
V foiblefFe. — Non, ce n*eft point at 
w fez ; & pour l'expier , il feut.,..— 
» Et quoi , Madame ? — Me promet- 
f> tre d'exécuter ce que je vais vous 
» propofer. — Ordonnez, Me voici 
» prêt à tout entreprendre. — Son* 
>> igez bien , mon fils , à votre proH 
*► m^ffe. — J'y ferai fidèle. — Ecoutez-; 
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9> moi dofic. Tout fléchit fous Tîn- 
wjufte pouvoir de J^an. Perfonne 
» maintenant n'ofera s'avouer notfe 
I» ami. Vous feul , vous me reftez , & 
^ je m'adreffe à vous. Il s'agit: en di- 
H fant ces mots , elle prend le glaive 
>> que fon époux portoit pendant fa 
» vie , & qu'après fa mort on avoit 
^ confacré fur fon tombeau , Se le 
» mettant dans la main de fon fils : 
» il s'agit d'immoler toi-même le Duc 
^ de Bourgogne. Mon fils , tu n'as plus 
» que ce moyen pour venger ton père. 
♦> Cours l'embraffer , dut-il t'en cou- 
h ter la vie. ... « ^ 

Le Duc d'Angouléme héfite quel- 
ques inftans par horreur pour un nou- 
vel affaffinat : le defir de la ven- 
geance l'emporte à la fin. Il arrive de- 
vant une porte fecrette de l'Hôtel du 
Duc de Bourgogne.Les foldats , haraf- 
{és des fatigues d'une longue marche, 
étoient plongés dans le fommeil ; il 
pénètre jufqu'à l'appartei 



'appartement du Duc 
jui s'entretenoit, avec fes partifans , 
e fes coupables fuccès. Ces difcours 
raniment fa fureur ; il s'élance fur le 
Bourguignon qui fe détourne rapide- 



1 
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" ment , & échap.pe par ce mouvement 
aux coups de fon ennemi. On entoure 
auflîtôt le jeune Prince , & on fe rend 
maître de fa perfonne. La Ducheffe 
apprend le malheur de fon fils ; elle 
accourt au Palais du Dauphin ; on lui 
annonce que la Cour , intimidée par 
l'arrivée fubite dii Duc de Bourgogne ^ 
a pris la fuite pendant la mût , & 
qu'elle s*eft retirée à Melun ; elle s'y 
rend. Elle engage le Confeil à pr'o- 
pofer une conférence publique au 
Duc de Bourgogne. Le Pont de Mon- 
tereau eft choifi pour le lieu du ren- 
dez-vous. Le Duc de Bourgogne ac- 
cepte cette conférence : c'étoit tout 
ce qu'efpéroit l'implacable Ducheffe. 
Comme l'audacieux Jean s'exhaloit 
en menaces contre le Duc ^Angou^ 
lême &c qu il portoit la main à fon 
épée , Layei & Tanneguy du Châtel 
tombent fur lui , le renverfent & lui 
arrachent fon épée ; il fuccombQ 
fous une multitude de bleffures dont 
la plupart étoient mortelles, 

11 y a , Monfieur , de grands mou* 
vemens , & fur -tout de la terreur 
dans cette nouvelle Anecdote de Mt 



53^ ^ Année Littâiuire; 
muffitux. Les morceaux que je vottf 
ai cités me paroiflént du plus gtand 
genre , & en général le ftyle eft très- 
convenable au fujet. La cataftrophe 
n'eft peut-être pas traitée aufli vigou- 
reufement mie ce qui la prépare ; & 
Ton pourroit reprocher au caraâère 
du Duc S^Angoulémt d'être un peu 
foibie. Du refte , le Conte entier fe 
lit avec beaucoup d'intérêt. Il eft inu- 
tile d'avertir que M. à^Uffieux a pro- 
fité des prérogatives que perfonne ne 
difpute aux auteurs de Contes & de 
Drames en profe ou en vers. Il a quel- 
quefois altéré l'Hiftoire ; il a ajouté 
des détails ; il s'eft permis des ana- 
chronifmes. Le Dauphin y lors delà 
mort du Duc A' Orléans^ ne pou voit 
guères donner fa voix dans le Con- 
leil ;.il n'avoit que cinq ans. D'un au- 
tre côté, l'auteur a rapproché la mort 
duDfuc de Bourgogne de celle du Duc 
mOrlians quoiqu'il y ait douze ans 
d'intervalle. Ces licences font peu 
dangereufes ; Ton n'a jamais regardé 
un Livre de Contes comme un mo; 
aumem hiftorique. 
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y^oyage d^un Prince autour du Monde s 
ou les Effets du Luxe. A Rouen ^ che^ 
Etienne * Vincent Machuel ^ Impri^ 
meur- Libraire : Brochure in- 1 2, 

V-^ETTE Brochure de foîxante pages; 
a deux Parties. La première en profe 
cft le voyage d'un Prince d'Afrique 
en Ghine , à Conftantinople , en Rufr 
fie , en Efpagne , en Hollande , en 
Angleterre; ce que Tauteur appelle I0 
tour du monde. Le Prince Africain i 
arrivé à la Chine » ne va pas plus loia 
que Canton , oh l'Empereur lui écrit 
très-fenfément au'il fent bien que la 
grande muraille de fon Empire eft mal 
imaginée ; qu*il eft très-fâché que Ie$ 
Loix Chinoifes ne lui permettent pas 
de Tembrafler ; qu'au refte, s'il veut 
connoître la Chine , il n'a qu'à fe ren- 
dre en France oîi il trouvera un 
homme qui , là defTus , en fçait beau- 
coup plus que lui - même qui en eft 
l'Empereur. A Conftantinople , il 
voit avec peine qu'on enferme l'hé- 
ritier préfomptif dans une Tour , jus- 
qu'à ce qu'il parvienne au Troûe» K 
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part , en plaignant le Grand Turc de 
tout fbn cœur. Delà il va droit en 
Ruffie où il blâme les Loix de cet Em- 
pire qui prononcent la peine de- mort 
contre un homme qui , après avoir 
perdu fon procès à tous les Tribu- 
naux, en appelle au Tribunal de Tlm- 
pératrice. Il eft auflî fort choqué de 

• ce que Tlmpératrice aftuelle n'a pu 
venir à bout d'affranchir d*efclavage 

' tous les ferfs de fes Etats , parce qu'il 
auroit fallu dépouiller de la propriété 
de ces hommes tous les Seigneurs 
Ruffes à qui elle avoit des obligations. 
Il s'enfuit en Efpagne. Il y trouve le 
Roi au milieu des Grands qui ont tous 
le chapeau fur la tête , 6c il raconte 

^' Cottiment ces Grands ont le droit de 

* régir la Monarchie Efpagnole pen- 
dant les minorités & les interrègnes. 
Il arrive en Hollande, ju(tement dans 
le temps qu'il s'agiflbit d'élire un Sta- 
douder pour la première fois. Cette 
République ne lui fournit aucune ob- 
fervation. Il court enfuite à Franc- 
fort où, l'on alloit faire l'éleûion d'un 
nouvel Empereur ; il admire que ce 
Souverain de Rome faffe ferment d'ê- 
tre toujours à trois cens lieues de cette 
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Capitale, & d'en être feulement le 
premier Protedeur. Enfui il fe trouve 
en Angleterre en converfationavecle 
Roi; &c au lieu de chercher à s'inf- 
truire, en obfervant tout ce qu'il peut 
voir dans ce Pays , c'eft lui, au con- 
traire, qui donne des leçons au Mo- 
narque Anglois. Dès qu'il eft introduit 
dans ion cabinet , il lui enfile un éter- 
nel difcours d'économie politique fur 
les caufes qui ruinent les différentes 
Nations deTEurope, & furies moyens 
qui peuvent y remédier. Ufinit par lui 
confciller de diminuer fes dépenfes , 
de ne pas prodiguer les grâces & de 
taxer le luxe dans (^^ Etats. Il veut 
que chacun faffe une déclaration de fa 
fortune, & que celui qui fera con- 
vaincu de l'avoir fait fauffe, foit 
puni févèrement. Le Roi d'Angleterre 
écoute tons ces avis avec la plus 
merveilleufe patience, & laifle-là te 
Prince Africain fans dire un mot. 

Le flyle de ce grand Politique eft 
très-analogue à fes vues ; en voici un 
léger échantillon. Il eft qûeftiôn de la 
fuccefïion d'Efpagne , & des mefures 
que prirent les autres PuifTances de 
l Europe pour que ce Royaume n'eut 
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pas le même Roi que la France. « Ces 
H Pmflances 9 dit l'auteur, réclamèrent 
»> alors le droit de Téquité, pour em- 
>» pêcher qu'un, grand Roi n'unît un 
yf jour à un grand Royaume , un autre 
$f grand Royaume qui lui étoit échu 
» par le droit de la juftice , parce 
t> qu'en effet,- lorfque le droit de la 
»juftice n'eft pas d'accord avec ce- 
^ lui de l'équité qui ne peut pas 
H vouloir qu'il foit poffible qu'un feul 
>> homme poisède de droit toute la 
ff terre , c'eft qu'alors ce droit manque 
» de jufteffe ; il n'eft pas droit, il eft 
H tors , il eft de travers , & il faut le 
» redreffer ». Que dites -vous , Mon* 
fieur , de la forme entière de cette 
phrafe ? Lé droit dejujlice , qui ne s'ac* 
€ordt pas avec cdui de f équité , un droit 
qui n^ejipas droit , mais qui eji tors & de 
travers : tout cela eft d'une élégance & 
d'une clarté tout- à-fait extraordinaire. 
La féconde Partie de cette Brochure 
fftune pièce de vers fur tes inconvè* 
niens du luxt , envoyée au Concours 
en 1769, pour le Prix de l'Académie 
Françoife. "M. de la Harpe eut le prix , 
fui van t Pufage. L'auteur de cette Pièce 
]ie critique aftez dans {^Préface. Oa 
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trouvera , fans doute , qu'il a eu tort; 
il de voit ménager davantage un rival 
fi digne de lui. Les vers (uivans prou- 
veront que cet Ecrivain a un talent 
égal pour la Proie & pour la Poëfie. 

Le Luxe eft un éclair : plus yif , plus prompt 

encoie 9 
Il btûle , il glace , il brille , il aveugle , il 

dévore ; 
Du fein de la lumière 9 il plonge dans la nuit, 
£t fa vive abondance eA un torrent qui fuir. 

Quand le Luxe établit Ton règne far la terre ^ 
Il renverfe les Loix de la Nature entière. 

Cabirut dt DtJJins y à vendre. 

X-iE Roi de Pologne aujourd'hui ré- 
gnant auroit acquis ce Cabinet qui lui 
étoit deftiné , fans les troubles & la 
guerre qui , depuis (i long temps , dé* 
chirent la malheureufe Patrie. Il con- 
fiée en quadrupèdes , en oiieaux , en 
payfages , en fujets de la Fable , &c , 
deilinés au crayon. Les animaux n^ont 
aucun rapport avec ceux de M. dfi 
Buffon. On voit de plus dans cettç 
colledion, i^ un Deffin fait d'après 
un Tableau original de Baffan ; i^ pne 
Deicente de Croix , delTinée fur un 
groupe 4^ W^)>^^ fçulpté par HUhel^ 
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Ange; 3*^ une Circoncifion defltnée à 
la plume fur un Tableau original de 
Rcmbrant ; 4*^ une Allégorie reprc- 
fentant la Nuit & le lever de TAurore, 
morceau original antique, auffi deflîné 
à la plume ; 5^ plufieurs autres fujets 
également defTmés à la plume ^ & de 
Teffet le plus féduifant. 

Ce Cabinet eft à vendre , en tota- 
lité 9U en partie, chec MU® Ronffclet 
Fauxbourg Saint Germain , au bout de 
la rue des V^ieilles-Tuilleries , maifon 
à porte enchère attenant la Barrière, 
au fécond étage au fond de la Cour. 
J'oubliois de vous dire que toute la 
CoUeftion eft fous glace ,.& que MiP 
Ronjfclet ^ très-habile Deffinatrice ,a 
exécuté elle-même le plus grand nom- 
bre de ces morceaux. Quelques uns 
Tout été par des Maîtres connus. On 
peut voir ce Cabinet curieux tous les 
matins depuis huit heures iufqu'à deux. 
Mli® RouiïeUt donne en Ville des le- 
çons de Deflîn , ainfi que de Clavecin 
dont elle touche fupérieurement. Ses 
vertus , fa candeur & fon honnêteté , 
ajoutent un nouveau prix àfes talens» 

Je fuis , &CC. 
' A Paris y €i il Juillet fyy^. - 
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L ETT RE XV. 

Les Promenades de M. Frankfy^ publies 
par fa Sœur ; traduSion de C Anglais % 
A Paris , che[ le Jay Libraire ^ rut 
Saint Jacques ; deux Parties , petit 
i/2-8^ £ environ î'^o pages chacune. 

UN Minière ou Curé Anglois fe 
lève un beau matin d'aflez mau« 
vaife humeur ; il lui prend envie de 
courir la Ville. » J'interrogerai, dit-il 
» en lui-même , tous ceux que je ren- 
^ coatrerai , & , s'il en eft un feul qui 
»» ait trouvé lebonheur, je lui deman« 
H derai fa recette ^ & je reviendrai 
f^ en jouir dans ma famille. << Tel eft 
le plan que Tauteur de cette Brochure 
a choifi- On voit que c'eft à-peu-près 
celui de mille autres opufcules mo-^ 
taux du même genre , dont le butf ft 
toujours le même, c'eft-à-dire, d*ai 
mener beaucoup de portraits ,. d*ar 
yentures & de caraâères difFérens*' 
Ici chaque objet qui fe préfente aus 
AsfN. 1774. Tome IF. P, 



yçxnx dç l'obfervateur cft aiFez Icgè* 
rement. traité. Ce foat autant de pe- 
titsChâpirres qtri très-fouvent ne con» 
tiennent pas des chofes bien neuves. 
JL'origiftàl de ce petit ônvrage eft An- 
|gIoîsv c6mmç le porte le titre ; la 
içène çft à Londres, Les Promenades 
àe M. Frankly commencent par Ny 
Jleparfi qui eu un jai^din public , fort 
V^ê & fort agréable, où Ton ren- 
4Dontre à toute heure un grand ,con- 
çhiiés de peuple. Le preiliier objet 
^(n s'ôfFré aux i'ega:rds du Philofophe 
^ le Souverain dé TAngleterre & fon 
ftli^fuftç'épôufe ; tlpiaVeà leurs vertus 
rèyàles îe tribut d*anmiration- & d*a- 
itiovtr qui leur eft du. Il les plabt 
même iur les chagrins inséparables da 
#iftg fiîprêmfe: , & fon expreffion me 
patôh héureufe aiitaAt qu'énergique : 
Ifélkf^ dilî le bdn^ Mînfîfli'e , laCoUronm 
h^tfl\ 'fue troprf&Uiént ihublie d'épines ! 
H henèpntrç enfuîte tihe reuve dé- 
i<)fèè qui règrettdit finicçremèrit foa 
mâfi f nine Cduirt^fene à laquelle 3 
d*nhe' de Faijèî^nt'eh 'fe reconttnati* 
^àft't i fés priètês*; lin Négociant à 
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plus vive inquiétude. La vue de ces 
dîfferens ^rfoonages le plonge 
dfHns des réàéxÎQns 9 iorfqu'un Laquais 
vient Tcn retirer. Ce Laquais eft le 
fujet d*un Chapitre fingulier que je 
vais vous citer pour vous donner ime 
idée de la philosophie de l'auteur &c 
de fon tour d'imaginaric«i* C*eft tou- 
jours le Miniftre qui parle. >> Un La- 
n quais vint me diftraire : il portoit 
H: dans i^s bras un petit chien , ^qu'il 
n pofa doncenftent fur l'herbe , pré-» 
H cifement devant moi. Il rûivitoic à 
M marcher ; tuais raoâmal 9 auflî ca* 
»>pricieux que ^fa maîtrefle , trop 
» gras , d'ailleurs ^ trop indolent y étoit 
». lourd aux prières & desieuroit 
>^ étendu nonchalamment fur le tapis 
» de la Nature. — Donnez -lui un 
ncoup de pùed^ il vous fuivra, je 
>f vous le garantis. — Je le xrois , 
H Monûeqr ^ mais fi j'avois Ifaudace 
M de frapper Cifar.^ je ferois mfeilU- 
)# blement chafTé ; il eift le farveri 
n de mamaîtreffe. — Vot»e.naàîtr.cffe 
Hrn'ed pas mariée ^ jjeciuppofeî — 
)#fEller«fl: depuis dix .ans. — A-ttelIe 
» j^^&nai — rEile n'« a iquefent^ 

Pij 
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» — ^Et ce vil animal eft fon favori I Je 

» ne lui (oupçonne pas même une ame 

M fupérieure à celle de fon chien. 

» Une telle condition peut- elle vous 

» plaire ? — Monfieur , la Providence 

» m'a mb dans la néceilité de fervir ; 

>» je remplis ma deftinée, & je fuis 

n toujours content de l'emploi qu« 

n me donnent mes maîtres. J*avoue 

H qu'il n'eft pas agréable d'être le con- 

» duâeur d'un chien; ma précédente 

n condition étoit cependant pire en- 

» core ; je fervois un fat ; il n'y avoit 

>» pas de tourmens que tes caprices & 

f^ fes hauteurs ridicules ne me fif&nt 

M endurer ; j'étois dans la dure né- 

H ceffité de me foumettre à tout. 

» Viens, viens ici, mon pauvre Céfar; 

I» va ^ je dois l'avouer , il vaut en- 

» core mieux te garder que de fervir 

i> un fat. — Il fe baifla , prit l'animal , 

>» & , bourdonnant un air ^ il conti- 

M nua de promener Cifar. 

t >» La philofophie de cet homme va« 

»»loit mieu^c que la mienne. Il eft 

» quelque fois néceflaire de compa- 

» rer fon état avec un état plus mal- 

1^ heureux i c'eft le moyea d'être tpu* 
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» jours content. Mais fçavoîr s'ac- 
» commoder à une condition fervile ^ 
H à une condition audi humitiante aue 
>» celle de conduire un chien oua'o* 
» béir à un fat , en vérité , c'eft l'effort 
» de la fageffe , &c? m 

L'auteur pafle en rev&e dans les au- 
tres Chapitres des gens de tous les 
états , un Poëte , un Matelot ^ une 
Femme de Qualité, un Courtifan ^ une 
Provinciale , un Alderman , un Ra* 
moneur , un Médecin, un Maquignon^ 

J un Avocat, une Élégante , un ^^gre # 
un Duc, un Tailleur , un Pâtidier , \m 
Fiacre , &c , &c. La Femme de Qua* 
lité , fous une figure charmante , ca« 

' che une ame remplie des vices les 

' plus désbonorans. Le Minière efpère 
ipe le repentir ta ramènera à elle* 
même & à fa famille ; mais il craint 
qu'il ne foit plus temps, & que Top- 
probre & la misère ne s^accumulent 
(ai elle avec les années ; il prend de- 
là occafion de débiter d'exceUens traits 
de morale, n Le crime, dk-il, comme 

« j» on fpeâre hideux & efirayant,ponr- 
,^„,- : : rme opuknt 
*^is & le pauvre 




i 
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»(z, cabane: te fafte de la grandeur 
n ne couvre paîot fa dîfibrmiré. I>aii5 
» le fîlence ^ quaind l'heure de la re- 
y> traite fuccède aux agitations du 
n mande ^ le vice dépofefon mafque; 
» il fe montra tel qu!il*eft , & nous 
If fait tretnbler nous-mêmes. Élé- 
sf gance^ pompe , plmfirs ^ la conf- 
>> cience » ce tyran d'un corar coupa- 
is ble, fe fait fou vent un jeu de por- 
» ter le trouble & la terreur dans vo- 
» tf e empice , & le remords qui la 
n fuit y répand fes poifons deilruc- 
n teurs. >» 

Le Rofcitts Aoglois , le célèbre 
Garrick a un Chapitre pour lui feul ; 
il en méritoit un plus étendu. On y 
rend juftice à fon talent fi extraordi- 
naire y à fon goût , à fon jugement 
exquis , à fon mérite perfonneL Le 
Général Paali , réfugié à Londres , a 
auffi fon article à part. L'auteur dit 
que les Rois mêmes font fiers de fon 
amitié , & que , fi U Ciel a épargné à 
fon front U poids £unt Couronnt , il en 
doit être recannoiiTant. Je dpute fort 
que le Général P^£>/i entrât à cet égard 
dans les vues philofophiques de Tob- 
fervateur. 
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Un fujet de. remarque quj, ^^^^f 
irera moins de contradiâeurs, cWit 
la foUe de deii^ë feairs^^ fittos d\ini 
Ëpioglier ,, qui £e font 4e$; ^çinpli^ 
si^çns mi^tue^fur Xei^r paj^ujcç*^ S? qui 
s'imaginent qu'elles ,yo;it tourner la 
tête â tons les Lords de i'Angleterfie. 
L'auteur remarque que, fi lesgefls du 
peuple appreaoient à leurs: eivi^ à 
régler leur conduite fur leuç çjat , pn 
ne verroit pas le nombre des Courti- 
fenes fe m^ultipjiçr d'w^e nï^pi^re' i^ 
cfliayant^. 

Dans la féconde Partie , le U^mf^ 
tre i&it encore deux aut;i;es Promet. 
itades. Il avQÎt cherché Iç bonheur 
dans 1^ pri^mière ; il 00^ par^oît; pjs. 
qviî'il; fait trouvé nuUç part. Cette foi^^ 
ci il yçut voir deg mal|iieureu:^ , ^ 
eela eft un^pe^u moiifis diiffi/ciie ^ ^^^\ 
m voit -il à chaque pas, & ces ïea*v 
contres dprvnçnt lieu ai^ réc^t de pe*» 
tites aventures qui pourr^i^at ^xq, 
im peu plus intéreffantes. Le Kjlinlf-, 
tre, à la fia de h BjçQchufe , dç* 
vient riche par unp f^ç^flioii <jif'4^ 
n'attendoit pas ; il e« emplpye \ii^ 
grande partie à fecoi^rir jes^ içay,i,ç<i'^5 
reux, P. iv 
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Nouvelles (Smres de M. delaFargue^ 
des Académies des Sciences , BcUtr 

' Lettres & Ans de Bordeaux^ de Caen 
& de Lyon. A Paris ^ che:^ Cquturier 
pire aux Galleries du Louvre ^ & 

: Couturier fils Quai desAugufiinsi Bro^ 
ckure in-'S^ de 87 pages ^ avec des 

' Gravures. 

V> ES Nouvelles (Suvres de M. de la 
Fargue font^ pour la plupart, diffé* 
rens tributsf à rAcadémie de Bordeaux 
dont il eft membre. A la tète fe pré- 
fente fon Difcours de réception qui 
eft court & modefte. Il y fait Téloge 
de Montagne & de rilluftre Préfident 
de Montejquieu , tous deux nés dans I9 
vôiiinage de Bordeaux. Le dernier 
étoit de l'Académie de cette Ville. Si 
Montagne n'en a pas été , il y a voit 
pour cela une raiion excellente : c'eft, 
comme le remarque très-bien M. d$ 
la Fargue ^ qu'elle aété fondée cent 
vingt ans après lui. L'auteur auroit 
dû éviter plufieurs expreflions alam* 
Mquées qui fe font remarquer dans 
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et Difcours , telles que la prifomption 
& h découragement qui bordent les, voies 
dufuccis ; deux labyrinthes ( Vefprit & 
le cœur^ qui circonfcrivent toutes les di* 
menfions de l* humanité y &c, &CC , &«• 
Le morceau le plus confidérable de 
ces Nouvelles Œuvres , eft un Poëme 
en trois Chants intitulé : les Agrémens 
de la Campagne. Ce font desef[)ècésde 
Géorgiqucs. On ne leur fera » pas le 
reproche aue je viens défaire au Dif- 
cours ÂcaaémiqueL du même apteur^ 
On n'y trouvera ni affeftation , ni re- 
cherche d'efprit ; en reyanche , le na- 
turel y eft fouvènt pdùïïe fort loin. 

Lç Dîeu qui , c(e Irnion le^ .( rhômme) fprm^ 

de fa main , , ; r- \ 

Voulant le rendre heureux le fiut. dans, 119 

. jardin. ^ )'»> 

Du doux féjour d'Eden ,à pçîney&ff i/-i/n - 
Qu'il charma par ce foio Tenoui de /biiL'exil...J 
V Apiculture étoit V emploi dtsPatûarc1ie$ y '\ 
Et du Trône des Rois elle montà tes ^marckés,,^^ 

• ■■: I » .ji . • 

L'heureux Cincinnatus qu'on trouve a fa chai^ 
• rue,' .'*'■' •^•' ;•' * - 

Imitant des éclairs Fimperceptible couh^j^ 

Pv 
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P^rt , triomphe & revient au bout de Jti^c 
jours ^..i. 

L'oifeau àe Jupiter qui fixe la lumièfe , 
■prépare â fon pareil un berceau dans fon aiie.^ 
*il porte fur fort dosfesenùné clans les Cieux.- 

Dçs voûtes de charmille aux angles des bof' 

Oppof<^t au graa.d jour de fombres cabinett 
Qii J^^ dp^uK chèv/'e-feuille s'entrelace em vo* 

^ îZa^. -, i\.\ ' . 

Peui-^fêtre 'un dçftîn m plus doux râ plu» 

te^ ' 

Quf celui dont jouit le Seigneur du Château F 

Ni ^ en cet endroit , çft une faute 
iorit\re la Languç. Mais , n'y a-t-il ab* 
folument rien à louer' dans les trois 
Chahtsde bé Pbëmé ; il faut être jufte , 
Moniîeur , en général quelques en- 
droits^ mémteht. des éloges. Ces deux 
premiers vers fur la cfarafie , par exem* 
pie ^ /font bieft ^tournés ^ & d'autant 
plus heureux queies Aiivass ne font 
pas fupportables. 

Tantôt d'un plomb mortel que difig^i mon 

«m1>- . •..;•'• 
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fk hïettû iztts ùt Mit tin timide cHevteuih 
Tantôt fur les coteaux entrée les crépufculés 
Mon cfaien de 11 çetdtixfiàirant Us corpùfcuks 
Parvient: à (a réfnifê 9 .&c ,6lc, &c.. 

Je vous Citerai encore ce commence* 
itient de tirade coth'nré un* dès mor- 
ceaux les plus payables de ce Poëme : 

O vous qui rous Uvrez aux charmer del'Etu^^ 
Vous ^efprits créateurs, cherchez, la ibUcude*.. 
Orateurs élo^nens , Poëtes gracieux., * 

Qui parlez aux humains le langage desDieux^^ 
Minerve avec Diane erre dans les bampàgries s 
léts neuf içavantés Sœùri habitent les mon-; 

tagneSi. 
Le Pinde eff le fèjôur que préfère Apollon / , 
L'hyppocrène pour vous coule iîu bas d*uâ 

vallon; . . - 

Dans un ioîs tapijfé des courtines des C^races^ 
Du tendre>^/2i2cr/o/i vous trouverez les traces ^^ 
Le frère de lànus , pour former fes accords , 
Des fleuves. dé la Tbracealloic chercher tes 

bords; 
Les chanfofis am; Bergers âoWctn leur orî«^ 

gîne, &€r 

Vous rfignaréz pas ^ Mbnfieuf , que 

Pvj 
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les Epîtres familières exigent main» 
de poëfîe Se d'élévation que les au- 
tres Pièces. M. de la Fargut a cru de* 
voîr ufer de ce privilège. Dans ime 
Epîère à Madame de F**ji\ dit : 

Et m«s vers dv&s vos mains feront beaux 
^vous. 

Dès vers beaux comme une jotît femme! 
Je crois que c'eft la première fois 
qu'on a^rapproché des objets aufli dif- 
parâtes. 

Cette Brochure eft terminée pal^ 
une Epître de Tauteur à M. de Vol- 
tain , & par la réponfe en profe de ce 
célèbre Ecrivain. M. dt la Fargue lui 
dit qu'il le met à coté ^Homhe & de 
P^irgite. M. de Voltaire réplique,par un 
calembourg , que , dis qtiil ne fera plus 
aveugle , // veYra M. de la Fargue de 
iris-bon ail. 

Mxpojîtian de Peintures & de Sculptures. 

Xjê ty Août, jour de Saint Louis, 

V Académie de Saint Luc , fous les auf- 

j)ices de M^ le Marquis de Paulmy foa 
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Protefteur , fera TouV^rture d'un Sal- 
lon , rue Ncu^e Saint Mtrry à CHôtd 
de Jabach , où feront expofés publi* 
quement les ouvrages de Peinture & 
de Sculpture des Artiftes qui corn* 
pofent ladite Académie. 

Portrait de M. de la Lande. 

v>/n trouve chez Lattre^ rue Saint 
J;icques> ce Portrait de M. de laLande^ 
né à Bourg-en-BrefTe le ix Juill. 1752^ 
de l'Académie Royale des Sciences de 
Paris, de celles de Londres , de Ber^ 
Kn , de Pétersbourg, &c» II a étédef- 
fine par A. Pujos , & gravé par /«- 
goufle jenné ; il eu très-refiemblant» 
On lit au bas ce joli <|Uâtraitl de M* 
Dorât: 

Des mondes étoiles II nous tranfmet lliidotre i 
A fes calculs içavahs le Ciel même efl fournis ; 
Mats^ cherchant le boaheur qui yaut mieor 

que la gloire 9 
Pour jouir fur la terre il »'efl fak des ai^ti* 
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Èpki di (timi-deuit. 

JLe Sieur U Franc ^ Fourbîfleur de 

S. A. SI Mg*^ !e Comte de la Marche ^ 
reçu Nlaïtre par TËcole Royale gra- 
tuite de Deffin, & demeurant rue 
Daupbine près de la rue Cotitref-' 
carpe , à TEnfeigne du Grand jtU^ 
jf^hdte^ , a inventé, 'pour ledenai* 
4êuil , .d*s Epl5e5 tfiiciçr ji!iu>) genrp & 
^W goûlî tiQuygatf > qui '0e fortt fa- 
cettes ni â'fe terjÉâr ni à fe rouiller ^ 
&; dput le frottement n'ufera ni ne 
ialir^jlà doublure des habits : iocon- 
yéwm^ qu'on n'a, .pu' i çviiftr jiif-. 
qu'à ptéftnU' Enfin,, ces ^Epéés ne fe 
gÔteronj: point elles-ipêmfeÇii & fe- 
ront auffi belles au bout de dix 00s 
de fervice que le premier jour , fans 
avoir befoin d'aucune réparation. JLe 
fieur U Franc a.excûiité dans le même 
goût des Boucles de fouliers^de jarre- 
tières^ de CôIs^&Cr. ' 
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Hïfloîre Sainte des deux Alliances p 
compofée du feul texte des Livres 
Hijloriques, Prophétiques & Moraux 
de r Écriture , dont ton a tiré ce qui 
a rapport- à PÏI'iJloire , pour U mettra 
dans Tordre naturel & chronologique-^ 
tnfeferyaht uniquement des paroles 
de r Écriture même ; avec des Réjîéz 
xions en forme de Dijfertations y &[ 
un Supplément qui conduit Pltijloir^ 
des M(icKahées jùfqt^à ta Naijfancc 
de Jefus-Chriji y fepr volumes inrix. 

f^ .•-• .-/- . • - • ^ 

VyET ouvragp,qtti pjiinit.çn 1741 ^ 

i\jîi iaçcueilli avec j'eftime qu'il mé- 

ritoit & -CTu'il a toujours çonfervée 

malgré rînçonftance de nos goûter 

Voici les avantages qui le diftingucnt 

des autres Ecrits de ce genre: i^^ Q^ 

lifant cette Hiftoire , compofée dj?> 

eules paroles de TEcriture Sainte 

faâi l^" moindre altération., comme 

fi « 
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on peut s'en affurer par la confirons 
tatîon des textes latins de la Vul* 
gate rapportés au bas de chaque 
page , on eft sûr de ne lire que le 
fond , le expreffions mêmes des feuls 
Livres Saints , fans aucun mélange 
d'idées & d'expreflîons étrangères ; 
cç qui équivaut à une traduôion lit- 
térale, z^ Toutes les circonflances 
d*Mn fait hiftorique , affez fou vent 
dîfperfées en divers Livres de TEcri- 
tiire , font réunies ici fous le même 
point de vue ; enfortc que , des trait^ 
épars ainfi rapprochés , qui s'éclair- 
dflent mutuellement', le fait fort plus 
lumineux, plus clair, plus fenfible, 
expliqué par lui-même; 3 ^. Enfin Tor- 
dre chronologique , exaâement ob* 
fervé au moyen de quelques tranf- 
pofîtioni qui n'altèrent nullement 
tes textes , * met tout le monde à 
portée de lire avec moins d'embar- 
ra^ cette importante Hiftôirç, & de 
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fuivre jufqu*à la fin le fil des événe- 
mens qui, par ce moyen , fe gravent 
bien mieux dans la mémoire. UHi^ 
toire Sainte , aînfi rédigée , femblc 
préfenter un nouvel attrait au Lec- 
teur. L'ordre 9 établi dans les faits > y 
répand du moins l'intérêt que la 
fuite & la liaifon mettant toujours 
dans les ou vrages faits principalement 
pour être lus plufieurs fois, & médités 
autant que lus , tel qu'eft celuidi. 

Guillaume Neveu , Libraire à Paris 
à l'encoignure de la rue du Hurepoix 
& du Pont S. Michel , ayant acquis ce 
qui reftoit d'Exemplaires de ce bon 
Livre provenant du fonds de Didot 
père y pour en faciliter l'acquifltion % 
donnera les 7 volumes en blanc jus- 
qu'au I®' Oftobre prochain , au prix 
de 7 liv. au lieu de 17 1. \o f. qu'ils 
fe vendoient. Ces volumes font de 
4 à 500 pages de Petit - Romain 
avec des Notes de Petit-Texte, La 
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Brochure fe payera féparément ^ fols 
par volume j la Reliûi'e i i fols en ba- 
nane ^ 14 fols en veau. 

DiSionnain de BUnfaïfancem 

V^E T ouvrage ne voit pas encore îe 
jour. Un homme de Lettres » dont je 
vous ai parlé Quelquefois dans ces 
Feuilles avec Teftinie due à fes talens, 
fe pro{)ofe de le donner au Public. Il 
a déjà raffemBlé tout ce qu'il a prou- 
vé dans THiftoire .Ancienne & Mo- 
derne , de relatif à la Bienfaifance. II 
entend par ce mot ce doux penchant 
qui nous porte à obliger nos fembla- 
bles, à leur rendre fer vice , à leur 
faire du bien. Comme il voudroit que 
fon Livre fût auffi complet qu'il eft 
poffible de le faire , & qu*il exifïe une 

ignore &C qui font dignes d*cntrer dans 
fon Recueil , il prie les perfonnes inf- 
truites de quelques-uns de ces traits 
inconnus & non imprimés , de les lui 
faire parvenir francs de port. Son 
adreffe eft M. t Abbé de Ponçoly àPt- 
thivUrs en Bcauce. Il n'eft prefque pas 
de famille oîi Ton ne conferve le fou«^ 
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venir attendriflant de quclcjue fervice 
rendu ou reçu. La publication de ces 
aâes cachés degénérofiié fecrette , ne 
peut qu'illuftrer ces famiHes,& répan- 
dre , par des exemples multipliés , la 
noble émulation de la vertu qui fait le 
plus de bien & le plus d'honneur à 
l'humanité. L'auteur prévient qu'il 
n'emploiera dans fa colleftion que le? 
Anecdotes qui lui paroîtront authen- 
tiques & qui feront conftatées par des 
perfonnes dignes de foi. En confé- 

3uence , il prie ceux qui lui enverront 
es Mémoiresjde les figner. Il les nom- 
mera dans l'ouvrage ou taira leurs 
noms , comme ils le jugeront à pro- 
pos. Nous avons déjà bien des Die* 
tionnaires, Moniîeur ; mais l'idée de 
"celui-ci me paroîttrès-heufeufe.Quant 
à Texécution^'ôfe vous garantir qu'elle 
remplira votre attente. J'ai lu ce que 
l'auteur en a fait ; je ne connois rien de- 
plus inftruâif , de plus curieux & de 
plus touchant : ce fera, fans contredit, 
'le meilleur Livre de morale en aftion 
(qu'on puifle mettre entre les mains des 
jeunes gens de Tun & de l'autre Sexe, < 
Je fuis , &c. 
A Paris ce 24 Juillet 1774. 
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